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PosseTio , MabilIoD , Lirou et les auleurs^e VHù^ 
ioire JLdtlèraire de la France. Raccordent à dési- 
gner le Maine comme le pays natal de LÉTII AD, mais 
cette désignation est hypothétique. Suivant les auteurs 
de VHiêtaire Littéraire (1), dans lexemplaire du 
Ligftum Fitœ ^ d*Arnoul Wion , possédé par notre 
abbaye de la Coulure, il se trouvait, a la fin du pre- 
mier volume , une note manuscrite qui supposait 
quelque lien de parenté entre Lélbald et Gnriu de 
Tanie on Teunie , au Maine : Tauteur de cette note 
alléguait raatorité de la Gallia Christiana de Claude 
Robert. L'exemplaire du Lignum f^itœqm appar- 



(I) lUu. UuéraintU la France 1 1. Tli p. 5i8. 
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s LETHALU. 

letiail à l'ubbayc de la CuAmre , est un àe& uoinlireux 
roliHMifuleDléiédUlraiiide ooIraddpteiBiialcl^, 
flt ooni ivODs chorcbé vaineoieot, aprèt lai kiWm 

de VHùloire Littéraire , te passage de la GalUa 
Chritliana indiqué pur la noie manuscrite; 6 l'en- 
droit où Claade Robert rappelle que Léduld a écrit 
la viedeaahit jQliea,il ne parle ni deso fainflle, ni du 
lieu de sa naissance. Nous devons admettre l'bypo- 
thcsc accrôdiicc par le plus grand nombre des anna- 
lisles ecclésiastiques, mais nous ne simrioiis, à notre 
i-egret , la justiGer par dos (trouves sulUsauies. 

Des son curance, Léthald fut place dans le nio- 
nasière de M ici ou de Saiot-Mesniin , prés Ui'léans, 
suiis la discipline de l'abbé Aiinon, qui atail été appelé, 
vei's l'année 9&3 , ik gouverner ce monastère. Il y a 
lieu de croire que les études littéraires étaient Tort en 
tionui'ur chez les moines de Mici, car Léthald devint 
biontùi dans leur compagnie un des écrivains les plus 
recouioiandabtes de son siècle. Il a été apprécié 
comme tel , même par ses cunlcmporains. Abbon de 
Fleui-y loue en ces leruies te savoir éniineul de Lé- 
lliald : • Ci^iift singularem scieuliain niea parviias 




LETHALD. 3 

de ses mérites lilléraircs. Après Duiii Kivet, Doin 
CeiUier a rendu de lui ce lémoignage : « On ne connaît 
gttères d*attleurs, dans le X* siècle, qui aient écrit 
avec plus de politesse, d'exactitude et de solidité que 
Létliald (1). » Cette opinion est partagée par le 
P. Lel0Dg(2). 

Pendant son séjour au monastère de Mici , Léihald 
écrivit une relation des miracles de saint Maximin , 
premier abbé de cette maison. Elle a été publiée par 
MabOlon, dans le premier siècle des Aeta Sanci. 
Ord. saneU Benedieti (5) , sous ce titre : Liber 
miracularufn sancti Mctximini, Cette légende est 
d'un style plus correct , plus élégant , que la plupart 
des écrits qui nous restent de la même époque. 
Dans un prologue qui précède la narration des mi- 
racles de saint Maximin , Léthald expose les pieux 
motifs qui l'ont engagé à recueillir les témoignages 
relatifs à ces miracles : personne avant lui (rem hac- 
tenus intactam) ne lavait entrepris , et Ton ne possé- 
dait d'autres documents sur saint Maximin que deux 
biographies , l'une anonyme , l'autre rédigée par un 
moine de Mici, du nom de Berthold. Il y a même 
Heu de croire que le second de ces opuscules n'était 
pas entre les mains de Léthald , car il n'ose pas affir- 
mer que Berthold en soit l'auteur (dicitur edidlsse), 
et pourtant, dans Tédition que Mabillon nous en a 
donnée (4) , le nom de Berthold se trouve à la fin de 
l'éf^tre dédicaloire : • Hoc humilis Beriholdus opus 



(1) Hrff. Générale des auteurs sacrés, t. XIX, p. 717. 

(3) BibUoi. des Uiu. de franee. 
(5) p. 598^613. 

(4) Ibid.,p.59i. 



cuiiipci;i<. • La lég«uclc de LctbaM, comme l'oat 
failobeencr Dom Ceillicr el les autcun de VHUtoire 
Litttraire, esi Tort iaiéressaDlc en ce qu*il raconic 
sommairement le* principaux Taiis accomplis, luéme 
an debon du monastère od se Ironvaït le tombeau 
de tainl Maximin, depuis la fondaiïon de ce monas- 
tère , par Clovls l" , jusqu'à la mort do l'abbé Aouon , 
(|ui cul lieu en 673. Un y trouve sur l'bisloire des 
ëvèqnes d'Orléans des renseignements précieux , 
qne l'on chercherait vainement ailleurs. Nous y lisons 
cet éloge d'Odoa de Cluny : • Flomit eo tempore 
Odo, omnino venerabilis abbas, per qoem ordo mo- 
Dasticus rediviva vice resurgere cœptus eit. Fuit enîm 
vif oioribus egregtus et omni sapientia adornalus, 
qui et plurituos edidil libres, iu quibus sludiosis et 
boui cupidis viveniem s»i dereliquit imaginemi quia 
vir sancius oequaquaro aliter poluil docerc quant 
vixit. > hicn lie parait niuiiver , dans le récit de Lé- 
tbald , celle digi-cssion en l'Iiunneur de l'abbé de 
Ouuyi mais Odon est, ou le saii, tme des gluii-cs 
du Maine , ei s'il esi parlé de lui dans ces termes et 
en cet cudruii , avec celte pompe et sans opportunité , 
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Les reliques des saints personnages élaieni foris 
honorées au X* siècle. Un concile ayant été convoquai^ 
à Cbarronx , vers Tannée 998 , les moines de Noaille^ 
s'empressèrent d'y transporter , selon la coutume , la 
châsse qui contenait les restes vénérés de saint Ju- 
nien , premier abbé de leur monastère. Quelques mi- 
racles eurent lieu à cette occasion. Les moines de 
Noaillé prièrent Léthald d'en faire le récit , et lui en- 
voyèrent des notes à ce sujet. Il s'acquitta de cette 
tâche dans une lettre adressée à Constantin, leur 
abbé , qui a été publiée , du moins en partie , par Ma- 
billoD , dans le IV* siècle des Acta (1), sous le titre 
de : Delaiio eorporis sancii Juniani in synodum 
Karrofensem. Les continuateurs de Bollandus ont 
inséré ce fragment dans leur vaste recueil , à la date 
do 18 août. On doit supposer , en effet , que nous ne 
possédons pas intégralement la lettre de Léthald à 
l'abbé Constantin : ce qui nous en reste a fort peu 
d'intérêt. 

La prière faite h Léthald par les moines de Noaillé , 
suflb^'t à défaut d'autres preuves , pour nous témoi- 
gner qui! jouissait d'un grand crédit. Un acte pu- 
blic d'Amoul I*' j évéque d'Orléans , rédigé par Lé- 
thald , suivant Mabillon , et que l'on croit être de 
l'année 973, sert à établir qu'il exerçait en cette 
année les fonctions de chancelier dans l'abbaye de 
Mici. Amoul II eut avec Léthald quelque contesta- 
tion dont ignore l'origine ; Abbon , de Fleury , qui 
porta plainte contre le même évêque aux rois de 
France, Hugues et Robert, nous apprend que l'é- 

(t) p. 484. 
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vaque fil éprouver au moine les plus durs traiiemenis , 
au mépris des lois ecclésiasliques (1). Vers l'année 
^Ïb96, l'espril de révolte péuéira dans le moBaatère 
de Mici. Il se trouvait alors sous la discipline d'un 
cwtain abbé Itobert, qui pitHiédeinineot avait, an 
même litre , gouverné l'abbaye du Saini-FlorcoL , 
près SauDiur. Cet abbé affectionnait un de ses reli- 
, gieux, lequel n'était pas bien vu des autres moiaet: 
ceux-ci l'ayant accusé de divers crimes, l'abbé prit 
sa défense. Celle querelle Tut bieiitAt si passionnée, 
que les moines jetèrent hors du cloiire Robert et 
(OU favori, et remirent la crosse abbatiale entre les 
mains de Léthald. Ce fiil l'occasion d'un grand scaO' 
dale. I^>ihald, qui avait usurpé la place de Roben, 
ne fut pas ménagé par les prosciiis ; ils le dénoncèrent 
commo les ayant calomnies , comme ayant provoqué 
l'insurrection par de coupables manœuvres, h» ré- 
criminations se Hreiii ciileiidre de part et d'autre. 
Pris pour arbitres dans colle querelle, les moines de 
Fleuri se prononcèrent en faveur de Robert , et 
Abbon, leur ablx'-, «k'rivit à ce sujet une lettre furt 
vive aux moines révula'S (3). liobert fut enfin rétabli 




LETPÀLD, 7 

U iradiiion , H nVxistait plus rien des bâtiments pii- 
miljfs i le SQC de lu cbarinto en avait eflucé les derniers 
vestiges» C'est alors que le comte du Maine , Hugues 
on Hugo , conçut le pieui dessein d'établir en ce Ijen 
mÊme un monastère de Tordre de Saint-Benott. 
L*abbaye de Marmoutiers avait pour abbé un saint 
homme nommé Gauzbert, fondateur des monastères 
de Bourgueil et de Maillczais i qui s'était acquis par 
ses mœurs et par son zèle un grand renom dans 
toute la province : Hugues l'appela près de lui , 
le chargea de présider à Tércction du nouveau mo« 
nasière , qui porta le nom de la Coulture , de Cuh 
fura , et lui en confia le gouvernement (1). Gau^tbert 
fiyant exercé cette charge jusqu'à sa mort, qui eut 
lieu en l'année 1007, c'est lui qui doit avoir acciieilli 
Léthald, fuyant le ressentiment de l'abbé de Mici. 
L'église du Mans avait alors pour pasteur le docte 
Avesgaod , qui s'efforçait de rétablir l'autprité de son 
liège , récemment compromise par les débauches pu- 
bliques de l'évéqae Sigenfrid , mort , en invoquant le 
pardon du ciel , sur le sein d'une courtisanne. Après 
avoir reçu Léthald avec faveur, Avesgaud le pria 
d'écrire la vie de sajnt Julien , premier évéque du 
Mans. Il existait d'anciennes légendes , rédigées sans 
méthode et dans un mauvais style : après les avoir 
parcournesi Léthald se persuada qu'il ne devait en faire 
usage qu'avec beaucoup de réserve , et il n'hésita pas 
même à les contredire, lorsque la tradition ne lui 
sembla pas confoimc à la vérité. Nous possédons 



(1) Compendium Hist, Abhat, ng. S, Piiri d$ Cultura, If. i. de 
la Bibliolh. du Mans. 



encore une de ce« légendes dans lesqneHet Uihald 
a signalé de nombreux mensoDges , • qaasf sanctorom 
gloria tnendacio erigi valeat. • On pent la lira, soit 
dans le manuscrit de la Bïblioihèqne du Mans qni 
a pour liire : Liber Pontificaliâ Epùe. Canom., 
Boit le Iroittièoie volume des j4naUcta de MabUloD ; 
il sera facile d'apprécier , par comparaison , combien 
LétbaUl s'est dcarië des textes primitifs. Un seul fait 
va prouver qnelle fut la liberté de sa critiqne. Sui- 
vant la iradîiîon , saint Julien , envoyé dans les Gan- 
lea par saint Clément de Rome, au I*' siècle, con- 
venit à la fui nouvelle une peuplade gailo-romaîiie , 
qui babilait sur les rives de la Saribe les mars de 
l'aniiqueSuindinum, et le gouverneur de cette ville 
qni Dons est connu sous le nom problématique de 
Defensor. Suivant Léibald, la mission de saint Ju- 
lien n'eut pas lieu avant le IV* uècle , et il s'appaie 
pour jusiifler celle date sur an passage de Grégoire 
de Tours. Celle question a clé l'objet d'une oobito- 
verse fort vive entre Le Corvaisier (!)> qni a défendn 
la chronologie deLéihald, et Bondoooet (2), qui l'a 
combaiiue ; bous trouvons encore nn témoin coMi- 
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ooiq> M cela de l'opinkHi émise oo somemie pur Lé- 
thaldyLe Conraider et de Laaooy (i). La Fie de eaimi 
Julien, par Lélfaald, a été impriiDëe par BoMpiet , à 
la page 73, do tome ii, de se^Ecelesiœ GaUieanw 
Hiêioriœ, et par BoUaodus , au 97 janvier. Casimir 
Oodio eu connaissait un maDuscrit à la Bibliothèque f 

du Roi ; Yossios nous atiesie qu'il eu existait no antre % 

dans on monastère d*Utrecht (i) ; Bollandus en a 
consulté trois. Outre la Fie de saint Julien, Léthald 
a composé des Répons et des Antiennes pour l'office 
de cet évéque , ou , pour mieux dire , il a disposé 
quelques phrases de son récit sous le chant des an- • 

dens antiphonaires. Les auteurs de VHietaire Litté- 
raire ne nous paraissent pas avoir connu ces Répons 
et ces Antiennes, car ils n'indiquent pas où ils se 
troQTent, quelque soin qu'ils aient d'ordinaire de « 

n'omettre aucun renseignement bibliographique. Dom 
Liron et Dom Geiilier ont aussi remarqué , dans la 
lettre de Léthald à Avesgaud , l'endroit où il parle de 
ses Antiennes , mais ils ont l'un et l'autre négligé de 
nous apprendre si l'office de saint Julien , par LétbaM , 
arait été conservé : on peut croire qu'ils l'ignoraient. 
Or, cet office ayant été admis dans le Bréviaire du ^ 

Mans , on n'a pas modifié , depuis le X* siècle , dans 
les diverses éditions de ce Bréviaire , les Répons et 
les Antiennes de Léthald : on peut , en effet , comparer 
certains passages de la Fie de saint Julien et 
roffice de cet évèque dans le Bréviaire usuel > et l'on 
en appréciera la conformité. 

(1) SmçtJarUét Bitt. et IMi.^U l., p. 468. ^ , 

(9) ne Bia. Lot. ttb. 9, cap. 41. 
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Noos n'appreDons rien de plus sur le muine Lé- 
tliald : 00 ne sait pas niéuic s'il finit Ki jours daus 
l'abbaye de la CoAturc. 



GALLERY (jean). 



Nous lisons dans La Crois du Maine : 

■ iBUf GALLERY ga GUALLEBY , naiif de la ville 
du Mans , oncle de oiaiure Proihais-Coutom , diï- 
rurgien des plus renommez du Maine. Ccsiiiy Jean 
Gallcry estoit poèie rrançois , philosoplw , maibëma- 
licien , et bien versé en autres scieiu:es. U a composé 
queliincs uugédies . comédies , et autres poésies 
françoises doo encores imprimées. Il lui accusé d'esire 
magicien , et Tiii cundamiié aux galères... Il esioit 
principal du culiéfte de Jiisiiec , à Paris , auquel lieu 
il fisi jouer et rcprésenlur plusieurs tragédies et tio~ 
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Htrpe, tD-desêU8 de SaiDi-Côme. Jetn de JiiMice, 
chantre en l'église de Bayen, chanoine de Notre- 
Dame de Paris et conseiller du roi , mort en l'année 
1353, avait, par testament^ institué ce collège, qui 
porta le nom de son fondateur. 

On est sans doute curieux d'apprendre à quelle 
occasion et dans quelles circonstances , Jean Gailery 
fut condamné comme magicien. Tous les détails de 
cette aflaire ont été recueillis par Marguerite de 
Navarre , et ce n'est ^as une des aventures les 
moins tragiqoes de celles qu'elle a pris soin de nous 
raconter. Il y avait à Alençon nn procureur nommé 
Saint'Aignan , dont la femme avait pour galants un 
abbé et un gentilhomme, le Qls du lieutenant-général 
de la province. Elle les trompa quelque temps l'un 
et l'autre , mais enfin la candeur du gentilhomme fut 
prise &à pitié par une servante qui lui révéla tout. 
Celui-ci , fort confus d'avoir été pris pour dupe | ne 
dissimula pas à la dame son violent dépit, en prenant 
congé d'elle. Cette rupture pouvait avoir pour suite 
des confidences indiscrètes , et c'était là ce que redou- 
tait beaucoup la femme du procureur. Elle raconta 
donc à son mari qu'elle était vivement blessée de cer- 
taines démarches faites auprès d'elle par le fils du 
lieutenant-général , puis elle lui conseilla de prévenir 
par un meurtre secret les tentatives d'un amour in- 
sensé , et l'éventualité de quelque grand scandale. 
Saint-Aignan se laissa perstiader; le gentilhomme fut 
appelé par un message dans une maison d'Argentan , 
et là , surpris sans défense , il fut massacré. Mais ce 
crime avait eu des témoins , et les deux complice^ 
furent contrainis de fuir en Angleterre. Ils revinrent 
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en France après un court exil^ ayant obtenu le«r 
pardon par l'iiiierceuion de quelques sdgnenra de 
la eour , et , s'il fanl eu croire Margnerile , du roi d'Aii- 
gleierre lui-même. 

Mais eu leur faisant grlce de la peine capitale, i 
laquelle ils avaient éié condamnés par coninmace , le 
roi ne leur accordait pas la remise de qainxe cents 
ëcus qnlls devaient verser entre les mains du lieu- 
tenant-général d'Alençon , pour frais dn procès. Saint- 
Aigoan avait fort à cœur cette amende de quinte 
cents écua, et ne pouvait se résoudre i payer. Ceal 
alors que notre magicien Gallery commence à Juner 
■n rAle dans ce terrible drame. Saint-Aigoan vient 
1 Paris ponr le consulter , espérant bien s'affrandrir , 
•ms bourse délier , de celte obligaiioo Judiciaire , 
ai toutefois les puissances mystérieuses lui venaieM 
en aide. A sa prière, Gallery fait une foule d'évoca- 
tions , et interroge tous les tmchemenis de l'enfer. Un 
matin qu'ils étaient rassemblés ponr quelque expé- 
rience solennelle , Gallery lui montre dnq figures 
de bois, dont (rois avaiear les mains pendantes et 
les denx autres les mains levées. — Il y a de 
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— Du lieutenanl-général d*Alençon , poursnivh le 
procureur , car il ne me pardonnera jamais la mon de 
son fils; puis de la duchesse d'Alençon , car le lieote- 
tenant-général est dans ses bonnes gr&ces , et ils ont 
travaillé tous deux à ma perte ; en dernier lieu i de 
ma femme I dont les galantes entreprises ont été la 
première cause de tous mes malheurs... Qr » bien 
qu*il fut doué , comme il parait , de la seconde vue » 
maître Jean Gallery ne soupçonnait pas qu'un tiers 
personnage assistait à cette conférence cabalistique. 
La femme de Saint-Aignan avait voulu connattro le 
motif qui appdait si fréquemment son mari chei le 
magicien de la rue de la Harpe ; elle Tavait donc 
suivi y et s'éiant introduite dans le collège, elle avait 
appliqué son oreille contre la porte de Tappartement 
où se tramait le complot , et elle avait tout entendu. 
Ayant donc été trouver un de ses oncles i qui était 
maître des requêtes du duc d'Alençon , elle hii confia 
Tborrible mystère : celui-ci communiqua cette confl* 
dence au chancelier d'Alençon , qui s'empressa d'a- 
vertir la reine régente et la duchesse , et , par leurs 
ordres , le prévôt Labarre fit arrêter le procureur 
avec son conseiller Gallery. Leur procès fut bientôt 
achevé, car ils firent, dli-on, les aveux les plus 
sincères, et on les envoya expérimenter la puissaince 
de leurs sortilèges dans les galères du roi. 

Tel est le récit de Marguerite de Navarre (1) : nous 
ne prétendons pas en garantir l'exactitude , mais nous 
n'avons aucun moyen de te contrôler; les pièces du 



(I) Confci <f yçuvilks » U u page i et «livaBlet. 



M MATTUICL' LE UEUftT, 

procia iuutiiil cunire Saiai-Aigaan ei GaUery ne wut 
pu eolrc uot luaius. 



LE HEURT (HÀTTBlEtj). 

■ATTaiBU LE U£1>RT est dc au Maos en 1À61. La 
oonditkw de ses parents était des plus liuuibles; c'est 
àa nioint ce que noua apprennent ces vers : 

Si MMi dan tlbl, ienior pladitisiûne, bcrU* 
Ubm, mc prcMYls lieuibuim ttemiiu supcrbù, 
SupplevU docuina geDW.... 

Il fit profesûun de la règle de saint Frauçois dans le 
OHiveut du Mans. Après avoir rc^'u ses vwux , m>i> au- 
péricui-8 l'envojèreut en SuiiMUiic étudier la (béulogic 
el obtenir le grjde de docteur, l'cndant «iwirjuic an- 
nées il mérita bien de sou ordre, daus les diverses 
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pent éloge , éàn% une pièce de vers latins qui a pour 
litre : Cœnomana Alginodia ad tumulwn F'. P,Mat- 
thœi Le Heurt; CœDom. , G. Olivier, 1620, m-IC 
Matthieu Le Heurt a laissé peu d'écrits , mais il a eu 
atec les protestants des controverses orales , dans les* 
quelles il a , dit-oo , accablé ses interlocuteurs. Ainsi 
s'exprime , à ce sujet , son apologiste , P. Levenier : 

Haeresis in spcciem Lernxi picla chelydri, 
Letbales vomit ore faces seplenaque torqueos 
Gutlura , sulpbureo cœios iovolvit bialu. 
Sed patcr (Le Heurt) Herculeae nortoso robore clavae 
Armalas, flammaque, manu victrice furenlis 
Coib premeiis, torUe virgata voiumina caudc 
Amputât et Slygio Yîclor demergit Àveroo. 
Defluos ex bomeris stiilans delabitur bumor. 
Et collom trepid» percurrunl undique v^nae. 

Voici comment Levenier interprète lui-même cette allé- 
gorie profane : «Coecas hserelicorum tenebras vero doc- 
» trinse lumine itlnsiravit. • Nous avions besoin de ce 
commentaire. 11 traitait si mal ies calvinistes , et ils le 
redoutaient si fort , que c'est lui , nous dit-on , qui 
a donné lieu au proverbe : ■ Gare le heur ! > Ccst 
dans VAlmanach Monceau que nous trouvons ce 
renseignement : il nous est suspect (1). 

En 1602 , Matthieu Le Heurt fit imprimer, ou, pour 
nous servir d'une locution tombée en désuétude, mtl 
en lumière un traité mystique qui a pour titre : La 
Philoiophie dei Esprite , par feu M. R. du P. (René 



(t) Gmrt le heurij c'est-à-dir^ gare lecboc, gare la rencontre. 
Toir Met. et THmmx, ta mol neuH. 



M UATTUIEU LE UEUIIT. 

jarod* ioairuii contre Saiai-Aignan et GaUery ne tuut 
pu eotrc UM luaios. 



LE HEURT (tUTTHiEit). 

■ATTiiBu LE HEURT est aé au Maaa en lâ61. La 
oondUion de ses parent» ctaii des plus humbles; c'est 
du moins ce que nous apprennenl ces vers : 

81 SUD dan liU, lenior pltcklluliiie, KcotU 
Uoet, ncc pruavli ilemltHun ttemiiu supcrbi», 
IhipplevU (Idcuiiu genuf.... 

Il fil professioD de b règle de saint Frauçois dans le 
couvent du Muiis. Après avoir revu ses vœux, ses su- 
périeurs l'eavoyèreul en Surbouiic étudier la tliéolugie 
cl obtenir le grade de docteur, l'cadani quaruiiLe ao- 
néfls il mùi-ila bien de sou ordre , dans les diverses 
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(Veux éloge , dans une pièce de vers latins qui a pour 
lilre : Cœnomana Alginodia ad tumulum V, P.Mai- 
thœi Le Heurt; Cœnom. , G. Olivier, 1620, in-ft"*. 
Matthieu Le Heurt a laissé peu d*écrits , mais il a eu 
atec les protestants des controverses orales , dans les* 
quelles il a , dit-on , accablé ses interlocuteurs. Ainsi 
s'exprime , à ce siyet , son apologiste , P. Levenier : 

Haeresîs in spcciem Lernxi picla chelydri , 
Lethaies vomit ore faces septenaque torqueos 
Gutlora , sulpbureo cœlos iovolvit bialu. 
Sed pater (Le Heurt) Hercule» nortoso robore clavae 
Armatus, flammaque, manu victrice furenlis 
Colla premens, tortae virgata volumina caud» 
Amputât et Stygio Victor demergit Averoo. 
Defluus ex humeris stillans delabitur bumor. 
Et coUum Irepid» percurrunt undique ycnse. 

Voici comment Levenier interprète lui-même cette allé^ 
gorîe profane : «Cœcas haerelicorum tenebras veit) doc- 
» trinse lumine iltnstravit. • Nous avions besoin de ce 
commentaire. Il traitait si mal les calvinistes , et ils le 
redoutaient si fort , que c'est lui , nous dit-on , qui 
a donné lieu au proverbe : ■ Gare le heur ! > C'est 
dans YAlmanach Monceau que nous trouvons ce 
renseignement : il nous est suspect (1). 

En 1602 , Matthieu Le Heurt fit imprimer, ou, pour 
nous servir d'une locution tombée en désuétude, tnii 
en lumière un traité mystique qui a pour titre : La 
Phitoiophie dei Esprits , par feu M. R. du P. (René 



(t) Gmre le keuri^ c'est-à-dire, gare lecboc, gare U renooatre. 
Yolr tHa. ék Thhnux, ta mot Heun. 
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du Pou). Li dédicace de cet oavraga etl adreuée par 
l'MiiMTà dame Jacqaelioe de Qà^mbanU. 

L'bbioriea de l'Ordre dea Frèrei Hineon, Luc Wad- 
diif , ailribue à Le Heurt on maniiel de liinrgie 
Mcdilq — , dont void le titre : DirêetatiMm frotrum 
m/ PirteUs,lSlB. Cet onrngen'eMpaaeBin 



L'HEHUIMER (iqcolu). 

RicOLA* L'HERHLNIER eti oé à Saiot-UIpluce , 
booif de l'archidiacooé de MoDifoit et du doyenné de 
La Ttné , le 11 novembre 1657. Il fit au oollége du 
Mana aea premières étodes , et avec tant de auccèa 
qu'il peine âgé de quatorze ana il avait acbevë aea In- 
maailÀ. Comme on le dealioait ù l'eut ecdéùaaitque , 
oa l'envoya suivre eu Sorbonne lea cours de philo- 
soptaie et de théologie. Ce n'éuit pas alora ane mé- 
dtocre alïîre que d'obtenir un grade académique. Xo« 
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no grand Dombre daDditeon. Oo Tcnaii de tnict 
paru asiiiier à ses leçons t osfaii proposer des 
cnhëft dogmaiûpies qall éiail fort Utile à 
U se préparaii hiHiiéiDe par cet eoseigBcacat el par 
cea cootrorerses à rexécotioa d*on oaTrage coasidé- 
raMe, dont il publia la première partie es TasBëe ITH, 
sous le titre de : Traeiatms is AurihmU» ei Je 
SS. Trimiaie ei Angelis. Celle pobiîcaïkw fl qœlqBe 
brait. L*Benninier aTait beaocoop de peiidiaot poar 
rtndépeodaiiGe, et sans donner dans lesétansdes no- 
Tatemrs téméraires , il nliësitait pas à se déclarer han- 
tement contre les traditions de l'école , lorsqnH Ini 
scBiblait niiie de le faire. On remarqoa , dans son 
traité sur les Aurîbots de Dien , qull n arait pas ri- 
gooreosemeol soiri la sérëre méibode des scolasr- 
tiqocs ; mais comme elle n était pins an goût dnjov, 
comme la plupart des nouTcanx docteurs TaTaient 
abandonnée pour rerenir à la méthode dogmatiqiie , 
on s étonna pins encore de voir un théologien mani- 
fester peu de confiance dans le témoignage des 
pères et prétendre qu'on leur attribuait sourent des 
opinions qulls n*aTaient pas eues. L*Herminier Uà- 
maity chez les scolastiques , la subtilité des distinc- 
tions et Tabus des fiormiiles logiques; mais il n'ap- 
prouvait pas. d>ez les théologiens qui prétendaient 
se conformer à la manière des pères , le faux édat 
du style, la surabondance des amplifications et Tab- 
sence de démonstrations rationnelles. Il s'efforça 
de satisfaire aux exigences légitimes de Tune et de 
rautre méthode. Si la forme de son premier traité 
parut nouvelle, on trouva plus encore à dire sur 

le fond. En effet , le Journal de Trévoux Ct bieni6i 
II S 
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connalirc k la république des lettres que la doctrine 
cartéaicDiie vcniit de rencontrer, parmi les tbëologieos, 
un contradicteur non moins habile qu'entreprenant (1), 
L'église avait alors tant de cooflance dans l'autorité de 
Descanes , qae les censures de l'Herminier ne can- 
sirenl pas une médiocre émotion parmi les luieurs de 
l'oribodoTle ; elles durent surtout paraître audacieuses 
& la Faculté de théologie qui , dans une occasion ré- 
cente , avait adhéré solennellement aux prémisses com- 
Diuoes de ta théologie thomiste et de la |'>hiloso|^iie 
cartésienne. 

Nicolas l'Herminier a été honorablement placé , par 
EllicBdu Pin, parmi les théologiens du XVII* siècle; 
mais, dans ancunc histoire de la philosophie moderne, 
il n'est rail mention de lui. Cependant , il y a lien de 
tenir compte des objections qu'il a Riites à l'hypo- 
thèse réaliste , qui est le fondement de toute la mé- 
taphysique cartésienne. Ces objections ont été repro- 
duites ; on les retrouve dans la Critique de la raiion 
pure. Or , n'csl-îl pas fort remarquable que , dans let 
deruiircs années du XVtl* nioclc , le scepticisme 
kantien ail en pour représentaul nn docteur en Sur- 
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A'ous avons déjà fait cooDaUre, lorsque nous avoDS 
parlé da P. Mersenne (i) , le fameux argument des 
Méditations. Descartes demande à la raison la premre 
de Texlstence de Dieu , et la raison lui répond par 
ridée de Fétre infiniment parfait. Cette idée satistail 
Descartes j il la considère comme nne démonstration 
suflBsanie , il n'hésite pas à croire que l'athéisme phi- 
losophique n'y peut rien objecter. Mais après Des- 
caries vint Spinosa. La doctrine de Spinosa n'eut pas 
été avooée par Descartes : en ce qui touche la notion 
de Dieu 9 Spinosa s'exprime en des termes qui ne 
sont pas assurément conformes à ce qu'enseigne l'or- 
thodoxie catholique. Cependant , comme le fait obser* 
ver l'Herminier , loin de rejeter la preuve rationnelle 
recommandée par Descartes , Spinosa l'accepte hau- 
temoit; d'est un des plus fervents zélateurs de la 
méthode réaliste. Exige-t-on de lui qu'il justifie par 
une démonstration métaphysique sa thèse de l'unité 
de substance? Il invoque l'intuition subjective d'un 
être souverainement parfait. Nous avons eu occasion 
de rappeler (i) que Bayle absout sur ce point la lo- 
gique de Spinosa , lorsqu'il dit de la doctrine réaliste 
de Guillaume de Champeaux , que c'était le spinosisme 
non développé. Or, le principe sur lequel se fonde 
cette doctrine étant l'hypothèse transcendentale dii 
Proêlogium , reproduite par Guillaume de Champeaux 
et par Descartes « Bayle doit accorder à THerminier 
que l'idée de l'être souverainement parfait ne légitime 
pas rigoureusement les prémisses de la théologie ca- 
tholique. Il faut admettre , en effet , que si l'intelli- 

(1) T. I. p. 333 et suivantes. 
(S; Ibid. p. 334. 



\ 
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geiice douiiu a priori V'iûce pure de l'c-ire, elle ne lu 
définit pull elle en conçoit nécessairement l'emitc, 
nais cette conception nécessaire ne révèle dnot li 
snbslance de l'éire aucun mode contingent. Si donc 
l'existence de Dieu est démonti^ par la notion de 
Itlwn , la crraiion ne l'est pas. Ur , ce qui ne prouve 
pas la création , n'inQrme en aucune façon l'bypo- 
tfaète de l'uuiic de substance. Telle est l'opinion de 
rilcrminicr. Kuul-il donc proclamer que la raison 
u'auiorïsc aucuue autre dociiiue que le ^pinosisme? 
Après avoir habileuionl exposé l'iiisuOisaiice de l'ar- 
gument carté&îeu, rileiiuinicr fuit une nouvelle en- 
qtUHe dans le sanciuaire de l'intelligence , et il lui 
seoiblc qu'outre la nolioo pure de l'être, elle possède 
encbre la notion de cause. Si l'existence de la notion 
de cause est démouirée, il y a lieu de l'opposer aux 
assertions lu-lérodoxcs des irulisics ri);idi>s ; mais il 
importe de bien délermiuer l'urigiuc de celle nuiiuu : 
or, piiisqu'ere n'est pas coiilcuue dans la notion do 
l'élrc, elle n'a pas la nu'mc ori^jine que cette pcr- 
«•ptioH absli-jite de l'idéal divin. Suivant l'Ilcrnii- 
Dier , nous concevons l'élrc a priori, nous pvrcevuns 
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Nous avons a priori j suivant Descaries , nne k 
parfaite de Dien i nne idée telle qu'on n*en peut 
retrancher , qu'on n'y peut rien ajoutar ; et cette 
idée prouve Texistence de Tètre qui nous l'inspire. 
Voici les deux principales objections que l'Herminier 
fait valoir contre les deux membres de cette proposi- 
tion. D'abord il n'est pas vrai que l'esprit de lliomme 
ait une idée parfaite de l'être infini. En effet, pour 
être l'exacte représentation de son objet , cette idée 
devrait elle*mème être infinie; elle devi-ait avoir plus 
de réalité objective que l'idée d'une chose finie. Mais 
il n'en est rien. Nous ne concevons pas l'infini autre- 
ment que le fini : notre esprit n'a pas la notion de la 
durée étemelle ; il suppose l'éternité , mais ne la 
comprend pas autrement que la durée multipliée par 
elle-même. Nous n'avons de l'infini qu'une notion 
finie *, maïs nous avons , en outre , le sentiment de 
notre impuissance à connaître la vérité dans sa for- 
mule absolue; c'est ainsi qu'en affirmant la perfec- 
tion mystérieuse de Tétre , nous n'affirmons rien de 
plus que notre ignorance en ce qui le concerne (i). 



(0 Toki comment ITtenninier résume cette objection : 

ff Primo falsom est in nobis esse ideam entls inûniii perfecfam , 
et talem ut nihil delrabi possit niliilque superaddi : nam ilia idca 
juxla Caitesium est perfocte repracsentativa Dei, iiilinita est , et 
plus liabeos realitatis objectivae quam idea rei iioitae. Atqui non 
est in nostro intellectu idca Dei perfectc reprapsentativa ^ infinita 
et plus tiabens realitatis objectivae quam idea rei Hnitae. Non aliter 
enim concipimus infinitum onam finitum , ampliaodo sctiicet et 
na^uido de eo finem : aeternitatem v. g. quae infinita est concipi- 
mns, non ita ot totam aeternae cujusdam doralionis amplitudinem 
mente oomplectamnr , sed nobis repnesontando doralionem ali- 
quam finitam , dicimus Deam adhuc majoris esse durationis, et sic 
de caet<^ris attributis. Ergo non est in uobis idca de Dco pcrfecta 
et infinita. » 
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Voilà ce que répond rnerniinier à rhypoihëse carté- 
•TeaDe d'uae idée parraile de l'être divin. Ce qu'il ob- 
jecte ensuite \ la preuve de IVtre par l'idée de l'être , 
doit être littéralement traduit : • Suivant Descarlet, 
l'idée de Dieu suppose nécessairement un Ctre infini 
qui eu rorigine de celle idûe ; mais c'est une grave 
erreur. Puur démontrer que l'idée de l'inHni suppose 
Bécessairemenl l'existence d'un être infini , il faut 
dire , avec Descaries , que la cause de lldtie doit possé- 
der formellement (formatHer) les perfeciions repré- 
sentées par cette idée : or, il n'est pas vrai que la 
cause d'une idée doive posséder rormellemeni les per- 
fections représentées par cette idrà ; Il sulBt qu'elle 
les possède virtuellement et représentaiivemenl : en 
effet , la cause de l'idée contenant les pcrTeciions de 
lldéfi, il ne s'ensuit pas qu'elle contienne, en outre, 
les perfections de l'objet de l'idée. Donc on ne peut 
prouver par l'idée que nous avons de Dieu l'exisienvc 
d'un être inBni , cause de celle idt^. Si cette preuve 
eu acceptée, les philosophes anciens nous établiront 
par le même misonnemcni l'existence de leurs mondes 
infinis, de leurs priix'ipcs Jt'S choses infinis. | Oir, 
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•oes me tojoms ûnroqaer CMire b 
Ittieoae qae des irf— fif <f M of iTti ft i ^1] 
■ûoier se«l aborde b <|Bf5iîiw mimt de b 
raiMMuelle, etlb résemd ^ eom u ik tmtm i à Ti 
reçae, atcc bm liberté dûsi jasqB'ak» , 
Csûl obsenrer Ba jle , G. Biel avaii sc«l 

Les pmBfifes criiiqœs c|m ww& ¥eHi«s dcxpoicr 
aiec qaeiqMs dêreioppesesu , ae pearcst avoir 
d autre coeciosâoB qÊe le scepikîsae «• le 
Jisne. Les argUKSls scepiîqws o*i 
fort en crédit aoprês des ibéolopeas; 
eootrorerses arec les libres dodevs. Si bmi. 
■aaqaé de le«r opposer les apbonsnes de Scsias.et 
sourent ils Foot bit arec araniafe. Cofwrtire Ta»- 
torilé de b raisoo , c'est rrmwiilfr eele de b foi ; 
les foodefliesls de b cooBaieaoGe sabiectire étant 
âiraBlés, Tesprît chercbe ca debors de 
principe de certiiade , et c*est alors qa*on bi 
mande instamfnt les articles de bcroianœ rérâée. 
Telle est bméiliode, ou, ponr mîenx dire, leik est 
b laciiqne de b plupart des ibéologiens. On doit donc 
s'attendre i Toir rHermînier faire wrréder à son ar- 
gomentation contre le réalisme cartésien, nne expo- 
sition des vérités mjstiqnes , et les oSrir à b cons- 
cience Gonme I onique refuge on elle pniae braver 
les terribles assants da doote philusopbiqœ. Il n'en 
est rien. Cest an profit dn sensualisme que rBerminier 
a combattu lliypotbèse réaliste : s'il a prétendu dé- 
montrer nnsuffisance de Targument a priori et décrier 



(t; Od pent Térifier celte assertion dam les écrits de Wi 
fm« nwicer^iaqBelot, François LamI. et dans les sniciesde 
BriUsn et de il Montre , dam le /MTMl de» S>pnif de t7tt . 
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la niisoD piirc, Il M s'e»t en reh proposa que de faire 
Tiloir l'argam^Di empiriqne à l'nidc duquel il se ré- 
•ervik de moiiver l'idée de canse ; il l'espriine sur 
ce poioi ea termes clairs : • Ad exislealiam Dei pro- 
bandam exquisiiissima est illa demonstraiio quse ex 
Dmodi structura et guberoatioue peiitur. > Tel est le 
Ufiiimciii de l'Herminier ; de toutes les preuves allé- 
guées pour établir l'existence de Dieu , il n'en accepte 
qu'oue, et celte preuve, c'est la notion de l'ordre 
inspirée par la ronicmplaiion des phénomènes objec- 
tif r l'intelligence s'ûlcvant a poiteriori de la no- 
liOD de l'ordre ît la notion de la cause , l'cxi&lence du 
suprême architecte lui est ainsi démooirée. Nous 
avions besoin de faire connallre la solnlion offerte 
par l'Herminier au problème que l'on peut considérer 
comme fondamcnlal; mais on nous épargne de re- 
produire les arguments divers h l'aide desquels il 
prétend justifier cette solution . La manière de procéder 
de l'école empirique c&t d'ailleurs bien connue. Celle 
école est une des tilles légitimes du nominalisroc , 
comme M. Cousin l'a Tort bien établi dans son iiitro- 
dnciion, aui ouvrages inédits d'Abélard. Il faut ob- 
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eoBGUttioos qB*il en a tirées le n%fH dus le parti 
da pbîiofiophe d'Oxford. 

H&loDS-iioes de dire que rSenniDie 
yent d*accord arec lut-méne. Cest le 
de la plupart des tbéoiogîeiis. Quand ib se sont 
sionnës pour mie opinion, ilsToni fort loin : aais dès 
que te logiqQe les a oondoiis hors des Kniites déi e iwi 
nées par rortbodoxie, ils s'abrment, ils rentrent an 
plos Tite dans le cercle infranchissable , sinqniéiant 
moins de se contredire eux-mêmes que de perséycrer 
dans une Toîe qui leur est interdite. Ainsi nons arons 
fait remarquer qu après aToirrejeië lesditerses prennes 
de l'existence de Dieu énoncées par fécole réafisteY 
THerminier a produit des condnsions qui faToriseat 
les sentiments des adTcrsaires de ceue école. Il ne 
soupçonnait pas qu'il leur prétait des arguments. En- 
trainé dans leur parti par les exigences impérîenses dn 
syllogisme , il ks a désaroués aussitôt qull a tu 
bien la solidarité de leurs doctrines pouvait le 
mettre. Il est diflictie , en effet , de concilier sa critique 
de lldée de Dieu, et son opinion sur h distinction 
réelle des attributs divins. Cette opinion fut exposée 
par Tautenr, d'abord dans le premier volnme de b 
Somme Théologique ^ et ensuite dans une sorte de pbt- 
doyer dogmatique , publié en 170A j qui est, dans tout 
son contenu , suivant l'esprit des réalistes. Les plos 
rigides défenseurs de la thèse de saint Anselme préten- 
daient que toute distinction subjective correspond né- 
cessairement à ime distinction essentielle; en consé- 
quence , ils admettaient en Dieu autant d'entités 
mystérieuses que la raison humaine lui attribue de 
qualités. Les partisans de la thèse contraire n eprou- 
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Tiieol pas beancoop de diOlcullë à démonlrer le vide 
de celle fictioo ; mais comme l'uriliodoxie ne s'accom- 
modait pas volontiers de leur opinion sur l'ideatUë des 
fttonliéi divines. Duos Scoi avait imaginé , pour saiis- 
bire aui scrupules logigues des deux partis , de re- 
pouuer, d'une part, la distinction esseniiclle, et d'op- 
poser , d'autre pari , aux négaiions nominalisics la 
réulité de la distinction formelle. Cette proposition 
d'accommodement avait été ruvorablcment accueillie : 
die avait encore quelque crédit quatre siècles après 
Duns Scot , comme nous le prouve le imité de l'Hennî- 
nier qui a pour litre : Lettre d'un docteur de Sor- 
honne à un jeune ahie, etc., etc. ; Paris, Delanlne, 
170& , iD-8. Cette disserlaiiou , qui est fort longue , n'a 
pas d'autre objet que de répondre aux détracteurs de la 
distinction formelle , c'esi-à-dire aux dentiers disciples 
de l'école fameuse dont Guillaume d'Uckam fut le der- 
nier maître. L'Herminier peut passer pour nu liabile 
ooairoversisic : disons cependant qu'à l'exemple de 
Dnns Scot , il se préoccupe trop des détails , il est trop 
nbtil. £. du Pin le loue beaucoup de s'être exprimé 
convenablement, dans le traité dont nous venons de 






tdalare de théolofie (t). » Cet élo«e 

LêUre tum, doeiewrdeSmr immMe wt 

ellel,|nr ne dictioa tréirfMre. SU j adiascel 

de rHermuder beaaooep de |ttWfgs tmtmnmn^ 1 

oe Ciot pas ovbfier qae les sooûieftoai 

la dialectkiBe; oà ses ra is o — tn wis so«t 

termes qoTI emploie soal 

soo bagage estaassi dair qa^l pcwvaM Téue. 

La BoareaBlé de certaines proposiiioas de r Huai 
nier ae parali pas aroir blené û%tmuA ks ariiiiics 
offideb de la foi : s'ils rireot dès rabord oà ces prapo- 
siiîoos pouvaienl ooBdBire , ils evcBC saas doole plHlôi 
égard à la siaoériié de rasieu* qa*à sa dodriae, kv»- 
qoUs acoordèreiit leur approbatioB à ses dirers iraîiés. 
Cependaai rénotion qae le premier de ses opMcales 
caoBi chez les cartesieBS, détenûu rHeroÛBier à eo 
dérdopper qaelqaes parties. Anmt toatefois d'eoire- 
preodre ce trvfai, fl ponrsofrit Teiamen des astres 
questions doctriaales, et dès Taniiëe 1702 , fl avait p»^ 
blîé le seeood vofome de satSammeJe Théolmgie. Ce 
second ToImM comprenait tro» traités zctimJerin^ 
eamaiien^ctim de la Grâce et criai du Mérite ei de 
la JuMiifieatien. Or, si Ton avait permis i FHenninier 
de s*eiprimer sur Texisteiice de Dieu eo des termes 
pea conformes à oenx employés dans l'école, on se 
montra moins tolérant à l'égard de ses propositioiH snr 
to nature et l'efficacité de la grâce. Le Journal dee 
Savants dn 8 mai 1701 , rendant compte dn second to- 
lome de b Sonnne Theologique, fit obsenrer que 



CO NomttUe BMotk. iet AmemnEedu.^U six, p. 559, de Vi^i. 
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raatenr aliribuait au libre arbitre peu de pan dans lea 
bons moaTemenls de la conscieDCe ; qu'il combaualt le 
■eDliment de l'école pioliniue , en ce qui regarde le 
concours nécessaire du libre arbitre dans l'opération 
de ct-nains phënomcnes de la rolootc; qu'il ne doutait 
pas de rejeter comnie suspectes de scmi-pélagianîsme 
toutes les explications données par les adversaires de 
Tëvéque d'Vpres pour jusiifier le système des circons- 
tances congrues. En s'esprimanl avec celle liberté sur 
nue question fort délicate , rilerminicr n'ignorait pas 
qu'il appelait sur sa tête le rcsseniiment d'un parti 
puissant qui supportait mal toute contradiction : il avait 
bien , il est vrai , fuit quelques réserves en faveur du 
libre arbitre , en accordant que , sans l'inlen'ention de 
la grâce , la conscience pouvait trouver en elle-même 
UD principe , une loi , dont les prescriptions n'étaient 
pas condamnées par l'éthique orlliodoxc ; mais il niait 
absolument que cette lumière naturelle suffit pour révé- 
ler à Hnlelligence lit notion vraie îles perfections divines, 
pour lui inspirer, à l'égard do Dieu , un amour effectif, 
pour l'éclairer sur les uiystérienx ra])ports qui unissent 
la créitnre à son rn'ateur : sans la grùce , disait-il , la 
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contre la suiDsaDce de la gr&ce, soit contre la spoiHa- 
néité du libre arbitre , et les esprits étaient ëcbaaflët 
i ce point qne personne ne prétait une oreille fiiYO* 
rable aui propositions d'accommodement. Cependant , 
comme les jansénistes étaient proscrits , Ils se gar- 
dèrent bien de c^surer les concessions faites par 
THerminier à leurs adversaires ; ils s'appiaudirmit 
d'entendre un lauréat de la Sorbonne défendre avec 
tant de zèle la cause de la foi et la pure doctrine de 
saint Augustin , si fort compromises par la sentence 
rendue contre l'évéque dTpres. Les jésuites , glorieux 
des avantages qu'ils avaient obtenus y accueillirent avec 
peu de faveur les propositions de THerminier favo- 
rables au libre arbitre , et repoussèrent avec beaucoup 
de vivacité l'accusation d'hérésie formulée par notre 
docteur contre leurs sopbismes obscurs et leur étrange 
doctrine de la congniité. 

Attaqué sur divers poiuts , soit par les thomistes , 
soit par les cartésiens , soit enûn par les jésuites , 
THerminier crut avoir besoin de répondre à ces divers 
contradicteurs. Il ne lui semblait pas d ailleurs qu'il 
eut assez clairement exposé toute son opinion sur 
Torigine de l'idée de Dieu , et sur la distinction des 
attributs divins, dans le traité qu'il avait publié sur ces 
matières. Il s'employa donc à en développer les princi- 
paux chapitres. Le premier vohime de la Somme 
Theologique comprenait, outre le traité des Attri- 
buts , les traités de la Trinité et des Anges; en 1707, 
il mit sous presse une nouvelle édition de ce premier 
volume , mais à cause du grand nombre des additions , 
les traités de la Trinité et des Anges n'y trouvèrent pas 
place , et il ne contint que le traité des Attributs divins. 
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C'est en ceite année 1707 qne IHenninier Tut appelé 
M Mans par l'év^e KIonieDard de Tresun, pour 
rmplir le* fonctiona de chanoim ibéo)ogal ; l'année 
anirame, il obiint, dans la même église, la digniië 
d'arcbidiacre de Passai). Ces diverses charges lai 
laissant quelque loisir, il poarsuivit avec zèle l'exé- 
ention de son gned onvrage. Mais il avait offensé 
les Jésuites, et ccnx-ci ne lui avaient pas pardonné. 
Leur ressentiment eut pour iulerprèle l'auleBr ano- 
nyme du pamphlet qui a pour litre : DAtoneiation 
de la TkMogie Je M. Fllermimar à noueignmrt 
ht A^uM, 1709, ia-13. Cette dénonciaiioB Rt dn 
bmit , et , pour ménager des adversaires puisaanis , 
l'Herminier s'empressa de publier une seconde édU 
UoB dn traité sur la Grftce. Il corrigtia les passages 
dénoncés comme suspects , commenta les locutions 
équivoques, et déclara dans nue préface qu1l con- 
damnait avec t'éftlise Jansenius et ses complices. Ua 
ne se contenta pas de celte déclaration , car ms sen- 
timents sur la Grâce et le libre arbitre furent censu- 
rés par plusieurs évéques (1). Il faut le dire , dans 
l'édition amendée du traité sur la GrAce , i'Herminier 
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même après les corrections de l'auteur , dans sa Bi' 
bKoihèque Jaméniête. 

Outre le traité sur la Grâce, THermiaier avait 
ptiblié , en 1709 , ime édition nouvelle des traités 
sur la Trinité I sur les Anges et sur l'Incamation. 
En 1710, il publiait pour la première fois le traité 
sur les Pécbës, et, en 1711, celui sur la Foi,rEspé- 
rance et la Charité. Il avait à peine livré à la presse 
tel de ces opuscules , qu'il s'occupait aussitôt d'en 
corriger les endroits obscurs, de développer les dé- 
monstrations incomplètes , et de préparer une autre 
édition. En 1712, parut de nouveau le uraité sur les 
Actes humains (l); en 1713 , celui sur les Péchés ; ea 
171 A, une troisième édition du traité des Attributs 
divins , considérablement augmentée , en un fort 
volume ; la même année , une troisième édition du 
traité de la Trinité et des Anges. La Somme de Théo- 
logie de Nicolas f Herminier était désormais le manuel 
de tous les théologiens. 

De l'année 171& à Tannée 1718, IHerminier ne 
publia rien ; il y a même lieu de croire qu'il négligea 
dans cet intervalle et ses études et sa chaire. Le théo- 
logal de l'église du Mans devait prendre part aux 
graves débats qui agitaient alors Tassociation catho- 
lique. Au mois de septembre de l'année 1713, Clé- 
ment XI avait fait promulguer la constitution Unige-- 
nttuê Dei Filiuê : la coiu* de Rome, n'ayant réussi 
jusqu'alors ni à persuader , ni à confondre les nom- 
breux adhérents de Tévêque d'Ypres , avait enfin re- 
cours k rintimldation , et le souverain pontife s'était 

(i) La première édition d8 ce traité est de TanDée 1705. (^ 
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armé du glaive de uiat Pierre pour Ti'apper les diui- 
deou. Le» évéque* de Mirepoii , de Senez , de Mont- 
pellier et de Boulogne formulèrent concre le décret 
du ulut iiëge un ecie d'appel , auquel l'eropreuèrent 
d'adhérer les évéques de Pamiers , de Verdun , la 
Sorbonnc, la Taculié de Nanies, les chanoinea des 
cathédrales de Nerers et du Mans. C'est au mois d'a- 
vril 1717 que les cbanoines du Mans firent publier 
leur déclaraiiou ; nous devons croire que les conseils de 
rBerminler n'exercèrent pas en celte occasion une 
médiocre laOuence sur l'esprit de ses collègues : il 
éiail au plus mal avec les jésuiies , depuis qu'il s'était 
•iprimé Avec liberté sur la ilièse absurde des cir^ 
conHances cougruea, et l'occasion s'oiïi-ant de pro- 
letter contre un décret pontifical rendu pour leur 
complaire, il y a lieu de supposer qu'il fut ardent à 
la.»aibir. Durant les années 1718 et 1719, panireut 
de nouvelles édilions des traités sur l'Incarnation y 
les Actes buniaius , les Lois , les Pécliés et la Fui (1). 
£n 1730, l'ilei minier publia la troisième édition du 
iniilé sur la Triiiilé , et la seconde du traité sur b 
Gràcc; il se proposait de donner, en 1721 , une Iroi- 
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éiatl détormais parikoKèreineal recommandé à la 
êunreiUance des censeurs orihodoxes. 

Il ne paratt pas que , poor avoir éic mal tq de la 
Sorbonne, le théologal de Téglise da Mans ail éié 
moins en crédil près de son évéque ei près du clergé 
diocésain ; car , le 30 avril 1731 , nous le voyons ob- 
tenir de Lonis de Froollay radministration de la cha- 
pelle de Saince-Marie-do^Chevet, dans la caihédrale(l), 
et y en 173S , durant la vacance du siège épiscopal , 
les suffrages de tous les membres du chapitre rap- 
pellent à remplir les fonctions de vicaire-général du 
diocèse. U occupa cette charge durant deux années , 
après lesquelles il revint à Paris. Louis rHermioier , 
son neveu , qui nous a transmis quelques détails sur 
sa biographie (2) , ne nous apprend pas les motifs qui 
le déterminèrent à quider le Mans. S*il faut en croire 
Lepaige , cette retraite ne fut pas voioniairc ; il fut 
banni du diocèse à cause de ses tendances janséoistes. 
L'Hermlnier se choisit près de Saint-Sulpice une 
modeste demeure, et continua dans la solitude ses tra- 
vaux interrompus. La mort vint le surprendre au 
milieu de ses occupations littéraires , le 6 mai 1735 ; 
il était &gé de soiiante-dix-sept ans. Il fut enseveli 



(1) Yoici Pacte qui concerne cette donation : 

« Capellam sea capellaniam sob inTocatione sea ad attare beats 
Mariae a cajMte, in nosira Cenomanensi ecclesia sitam ,.... de Co- 
fresne nnncapalam, gnam nuper oblincbat defunctos magister 
duidiiis Yallianne... Hagistnun Nicolas fnennioier , presbyte- 
ntm hajus Cenomanensis diœcesis, sacrae facultatis Andegavensis. 
gradoatnm... ad dictam capellam tenendam , regendam etadmi- 
nistraDdam.... nominamus et prxsentamus. > 

Cette pièce se iroave manuscrite dans les carions de la Biblio- 
tbèqœ du Mans, {«^venant du fonds de M. Ledru. 

(9) Pfaefatio TrogMOu de Sacramintii. 
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dam l'églhe de Saiol-Sulpice , defaoi le grand aatH. 
On racome qu'avant de mourir U pro&onçi qnelquet 
mou qni fureat considérés comme nn désavea de 
son appel-, mais ce firit n'est pas rapporté par des 
témoins dignesde M- L'ouvrage des dernières annéM 
de sa Tie est son traïlé des Sacrements , qui ftal pnblM, 
en 1736 , en trois volumes in-8 , par tes soins de 
L. rnerminier, sous le litre de : TmctùhuétSmerw 
mentit ad utum tetiùnariorum / Parisils , vldoa 
Florentini Detaulne. 



BAHIER (jEiH). 



JEAK BAH 1ER , ne en 163«, ù Cliàtillon-flur-ColnoDl, 
bourg de l'archidiaconé de Laval , dans le doyenne de 
Mayenne, embrassa ilustiiut des TP. de l'Oratoire en 
1694 , et ftit admis dans la maison de Paris , le 9 no- 
vembre 1699. On le regarde comme un des plus habiles 
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l4 wuilenl , et lui lert d'un eommotlu «ipporl. 
Celle retraite meime où laa Ame ntonde 
B'enlreiieot eo illoDce ivecque U peoiéii , 
FillTolr demi ian front, per de JtiUw Kcordi , 
Le wcret de>onc(eur,lededuii tndebon. 
Le» ara font lUonr d'elle ns trophée fc u iktit , 
Bt de M( WU dlfen une Boette liiitoiro. 

Noua trouvons, dans le même pocme , une traducUoa 
heureuse du distique d'Autoue sur les lufortuoet de 
Didoa ; 

Je plains lustl , DIdon , de le* deux marligei , 
On ira irluei succès , ou les cnieb outrage*. 
Te» l'poax , l'un el rautre, ont cinw te« malheur* : 
Lonqoe l'un nicini , ta Tuls ; quand rautre Tuis , tu aicura. 

il ûlait difficile de rendre vu moini de mois ce vers 
bieu couDu : 

lloe morienU: fngù , bue futticnU péris. 

Nous remarquons ci nous citons encore, pour birc 
counatiie la manière de l'auteur, ce porlraii de la reine 
Arit>niisc : 
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SI II friaiote et les pleurs SToient on libre cours, 

Ses maux en receTrolent, da moins, quelque seoows : -t 

Msis comme son amour pour Mausole est extrême 

Soa cœur ne se plaint pas cTune peine quH aime ; 

Bt cet amour parotst , mesme encore aujourd'hui , 

Cultiver sa tristesse et nourrir son ennuy : 

Car ce grand peintre a aœu tracer sur son visage, 

De ces deux mouvements une commune image. 

L*un est peint sur son liront, et Tautre dans ses yeux , 

Par des traits différents de p&leur et de feux. 

Et ses beaux yeux , encore éclalanls de lumière , 

Conservent son amour sous leur pftle paupière. 

La douleur sur son front à peine a respecté 

Les beaux traits de sa grftce et de sa majesté ; 

L*on en peut pourtant voir de magnifiques restes. 

C^est ainsi qu*Artemise, et sans voix et sans pleurs, 
Sur un lit de parade étale ses douleurs : 
Près d'elle est un tombeau d^me riche structure 
Qui sert de monument à la race future , 
Bt malgré les rigueurs et des temps et du sort, 
Fait vivre son amour mesmes après sa mort.... 

Mais enfin, pour pompeux que fût ce mausolée 
Dont vous voyez icy la structure égalée , 
Ce n*estoit rien au prix de ce tombeau vivant 
Que la reine en son cœur dressoit à son amant 
Qnoy que ce bçu chef-d'œuvre , en son architecture , 
Ait lassé tons les arts, épuisé la nature, 
Son cGBur , peu satisfait de ses riches travaux , 
Ne peut souffirir le marbre et For pour ses rivaux . 
Yoicy donc que pour rendre à son époux la vie , 
Que malgré son amour la mort avait ravie , 
Par un rare secret d'un zèle plus qu'humain. 
Cette reine s'en fut, une coupe à la main, 
Boire de son amant la cendre bien-année , 
Bt hii ûire «a son cœur une totf)e animée... 
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Amants trois fols hcoreux du» los cbasus amoars , 
Si b iDOTt b'cd cusi pdnt iolcnompu le coun ! 
Hais Artemise est otorte, aussi bien que Uausole 
Et IX riclu' tombeau , ce magnifique mole , 
Où dévoient ï jamais Tifrc ces deut amants. 
Va pu se garantir Je i'iqjure des aus. 
Hesme i peine aYOus-nous aujouniliui dans l'bistoirc 
Du luurragc des temps sauvé vustre mémoire. 
Cuusolei-vous |iouriant dans un sort si i^hcux , 
Vous revivrei encore aux jeux di- nos neveux , 
Puisque du gnnd Weraer la peinture étcrneiic , 
BcDitrade *os amours la mémoire îmmorteilc!... 



Nous soDODies loin de prétendre que ces ver» soient 
parraits ; ceux même qui &c re(»>mman<]cnt par une 
facture heureuse, ue sODlpas im'prodiabics : dans les 
Tragmenis qitc notis vcdou6 de reproduire , il se ren- 
contre beaucoup trop do cet jeux d'esprit qui oui été 
réprouvés par ]a critique moderne. Haïs, la part du 
blâme étant faite, on nous accordera que certaines 
périodes sont bien tournées , et qu'en somoie , le 
poème publié par Loménie Je Briennc assigne à notre 
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Toonaint Forbin de Jaoson. On connaît encore du 
P. Babier nn Remercimeni à M. le duc de Durât, 
pair et maréchal Je France, etc., etc., an nom 
des prêtres de TOratoire du collège de Salins, en 
vers français , brochure de 26 pages m-h^^ sans date. 
Bougerel lui attribue un drame en trois actes, qui n*a 
pas été imprimé, dont tel était le titre : Drama Co- 
mt'eum. Pendant trente ans, Baliier a rempli les 
fonctions de secrétaire de sa G>ngrégation. Il est 
mort le S avril 1707 (1). 



AMELLON (marin) 

MAUiK AMELU)N, syndic des avocats et procu- 
reurs au siège prësidial du Mans , a fait une table 
niphabétiqtie des matières contenues dans les Coà- 
lûmes du Maine. Cette table a été publiée dans Tédî- 
ilon des Coutumes du Maine de 1607 ; le Mans, vente 
H. Olivier, petit in-8. EHe a été reproduite dans Té- 
dition des Coutumes d'Anjou > conférées avec celles 
du Maine , de Michel de la Roche* Maillet , 1639 ; 
dans Yllluiiratian des Coutumes de Bodreau , iûUS , 
et, avec quelques additions, dans les Remarquée 
de Louis des Malicoltes, 1657. Boucher d'Argis s'est 
trompé quand il a supposé que celte table avait été 

(i) Dicihrau llisi. deMoreri , éolt. de i7S9. 
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publîde pour b prcmicrc fuis en 163} (I). Anuna 
cuiiiinis d'auircs eireure. Comme il n'avaii pat enire 
les maias l'édiiion des CoAiudic's aoooiëe par Amdlon , 
il a d'abord émis sur la daic de cette édilioD une 
hypothèse fort mal justifiée ; puis il a supposé qu'outre 
la table doot nous venons de parier, Amcllon avait, 
en outre , publié ■ un excellent commentaire • sur b 
Coutume du Maine (3). Il n'en est rioi. Des trois 
opuscules attribués à Marin Amellon , dans la Bio- 
graphie annexée au Dictionnaire StaUttiquê de 
la Sarthe , il y en a deux au moins qui n'ont jamais 
existé. Deux au moins, disons-nous, car le litre du 
troisième n'est pas exaciemenl rapporté. Ce n'est 
pas , en effet , Marin Amcllon qui a fait la omcordance 
alphabétique des Coutumes d'A^joa, de Paris et du 
Muine. Dans l'édition de 1607 , il est dît expressé- 
ment : ' Amy lecteur, nous avons adiousté à la table 
que maistre Marin Amellon... le donne, les articles 
des Coustumes d'.Vnjoa et Paris qui se ireavent sem- 
blables i la nostre... • Cette addition , on, ponr mieux 
dire , celte conférence n'est donc pas l'ouvrage de 
Marin Amellon , mais de quelque antre jurisconsulte 
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BOUCHER^DESMANIÉRES (jacques-auselme). 

jACQvis-iifSKLME BOUCHER-DESMâNIÈRES , né 
à MamerSy elericus Mamertinus , a fait un poème 
Jatia en l'honneur de P. Rogier du Crevy , doyen de 
la collégiale de Nantes , nommé évéque du Mans en 
1712. Dans ce poème , qui a pour titre : Carmen Gra- 
tulatorium , Tauteur célèbre l'arrivée du nouvel 
évéque au chef-lieu du diocèse dont l'administration 
lui a été confiée. Ce lieu commun est paraphrasé dans 
(rois cents vers hexamètres , qui ne sont pas des mieux 
tournés. 



GADLTHIER (nicolas). 

ificouLS GÂULTHIER , né à Sablé , remplissait les 
fonctions de mattre èsraris en l'Université de Paris , 
vers l'année 1550. U professait, en 1555, au collège 
de Bonconrt , près la porte Saint-Marcel , avec 
Gallandy J. Mestreau et S. Botiard. C'est d'Egasse 
du Boulay que nous tenons ces renseignements bio- 
graphiques (1). Gilles Ménage ajoute à ces détails : 
« Notre docteur étoit d'une ancienne famille de Sa* 

(1) Hitt. Univ. Parisknds^ t. VI , in CaUlog. Dlust. Académie. 
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blé , alliée aux Bouju , aux Courberossc , aux Ory , 
aux Farcy , aux Anluiis et aux Fouquet de la Va- 
reone. Il éioit fils de François Gaullbler et de ûer- 
maïDC Ëpiiiard , veuve de Guillaume Gaigue (1). • 
Au dire de La Croix du Maine , Nicolas Gaulibier • a 
eacril plusieurs sermons et autres livres tant en laiin 
qu'en françois. • Nous n'en connaissons aucun. Il 
nous est recommandé par Gilles Ménage, cumme 
fondateur des petites écoles de Sablé. 



DURAND (lEAN-BAPnSTE). 



Recteur de l'Université d'Angers et principal du 
collège de Ueuil , jëati-baptiste DURAND publia, 
en 1703 , une première édition de sa Nouvelle Mé- 
thode d'apprendre la langue latine,- Angers , Jcau 
Hubault, un vol. in-8. Cet ouvrage, qui parait avoir 
eu quelque succès, fut réimprimé, en 1710 , cbez le 
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LECHAT' (FiLisœis}. 



La Croix dn Maine parle en ces lemes de FmAvçots 
Lechat , oé au Mans , docteur es droits , ti dianirr 
en IVglîse de Saim-Jnlien : « U a escrit nn juste to- 
Inme touchant les coustumes , oérànonies et obser- 
vaoces, lesquelles doiTent estre gardées entre M. de 
Téglise de Saint-Julien du Mans , et autres prestres et 
chapelains de ladite église. Ce fiure n*est eoeore im- 
primé. Il florissoit au Mans Fan 15î(). • 5ons ne 
connaissons pas Touvrage mentionné dans la ooorle 
notice de La Croix du Maine , et nous n^appre&ons 
rien de plus sur Fr. Lechat , si œ n'est qnH siégea, 
aveck tUre de délégué de l'église du Mans, dans ras- 
semblée qui fui diargée de réformer les coùiimies du 
Maine , en 1508. 



BEALTlVXOm (CHARLES de). 

Jean de Beaumanoir , seigneur de Lavardin , maré- 
chal de France , gouverneur pour le roi ()cs comtés du 
Maine , de Laval et du Perche , eut huit enfants mâles 
de son mariage avec Calherioe de Carmaing , noble 
dame alliée aux familles royales d'AIbret, de Béarn , de 
Navarre et de Foix. La famille de Beaumanoir , origi- 
naire de Bretagne , était une des pltis illustres de la 
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noblesse française. Costar , ëcrivaDt au P. Hatcaron , 
de rUraioire, qui lui avtdi-demandë des reoseigne- 
mentft sur cette bmille, s'exprime en ces termes : 
■ Vous souvenez'vous , mon. R. P. , de cet emperear 
qui fut surnommé therbe pariétaire , parce que son 
nom se lisait dans toutes les muraille* de la vieille 
Rome? On pourrait appeler ainsi les seigneurs de 
Bcaumanoir , dont le nom et les armes se voyent dSDS 
les pierres en tant d'endroits de la Bretagne , que je 
n'aurois qu'à vous dire pour toute réponse à la ques- 
tion que vous m'avez faite : • Inierroga lapides et doce- 
• bunt te. • (1) Celte famille qui fut représentée, pendant 
plusieurs règnes, soit à l'armée, soit à la cour, par une 
foule de braves gentilshommes , donna deux évAqucs 
au diocèse du Mans. Jean de fieaumanoir résena l'hé- 
ritage de son gouvernement au premier de sa race : le 
troisième , ciubles db BËAUMANOIR , né au château 
de Lavardin-Tucé, en l'année 1 586 , fui destiné à l'clat 
ecclésbsitque , et élevé dans ce dessein chez Madame 
deCbaourses, sa tanie, abbesse du Pré, qui l'entoura des 
soins les plus tendres el lui inspira dès le berceau les 
sentiments d'une ardente piété. A l'âge de liuit ans , 
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apprend encore que Cbarlet de Beaumanoir eut poor 
matire en philosophie i Cospëao , évéque de Liaietix. 
Nous aimons à croire qu'il profila beaucoup sons la 
discipline de ces habiles professeurs. 

A huit ans , Charles de Beaumanoir avait eu le titre 
d*abbé de Beaulieu ; à quatorze ans , ses études élémen- 
taires à peine achevées , il obtenait des lettres du roi 



eD 155S. Après avoir acheré TédacatioD de Cb. de Beaumanoir , 
il obtint de la reconnaissance de son élève Tarcliidiaconé de Sa- 
blé: ayant ensuite pris ses degrés en la Faculté de ibéologie de Pa- 
ris, il y fat reçu docteur. Le collège de Navarre feut bientôt pour 
grand-maltre, puis pour professeur de tbéologie. Il ne quitta sa 
cbairequ*en 1651 , et mourut curé de Saint- André-des- Arcs, le 
15 décembre 1635, k Tâge de quatre-vingts ans. II parait au*é- 
tant grand-maltre du coU^ de Navarre , il convoitait un épuco- 
pat , il épitcopisaii , comme dit Ménage^ car nous lisons dans une 
lellrc de Jacques Levasseur, doyen de Feglise de Noyon,qui lui est 
adressée :• Quid tantopere optandum babet inftila quod deait tibi ? 
Anlistilis parit nomen ; quo tripHci gaudes , Navarricx sapienliae, 
Sanctandreanae caule , principis diaconorum cxnomanensium ; 
antLaes mîbi milibus trecentis. Dat enûnerc. In quo alio magis 
cminet virtus ? Dat suspici. Et ipsimet pnesules te suspiciunt ; 
sœptra Jovemque conciliât ditio Navarrica et vis tut geniiad regia 
geniti. Dat prodesse largius. Quis hoc possit copiosias quaro pas- 
tor tôt ovium , magister tôt tbeologonim , lustra tor tôt sacerdo- 
tum ? Dat abuodare. Quasi te copiarum pœniteat cœlo terraque 
tibi congcsiarum ! Dat stipari. Nempc ubi mulue opes, multi sunt 
qui oomedant eas. Tevero circumstant comitum globi qoaro lil)c- 
raliores et spissiores ! circumstant , inquam , ceriatim et gratis. 
Fasdculum Prolagoras colligo , qui ter autistes rmines virtulc , 
sorte suspiceris, regibus arcle conjungcris, Deo in deliciis , nos- 
ira* Navarrae prorex , utilis omnibus , pastor , magister, iospector 
pro\inclae , opum largus , ab ore docentis pendentium corona 
cinctos et frequcotium comitatu septus , quid amplius ab episco- 
pio , vel lautius a Deo, vel benignius a fortunae imperio expectes?., 
Novioduni, idibus decembris, 1690. > Episiolœ^ cent, prima , 
epist. 16. Cette lettre est très-enipbatique : il est vrai , toutefois, 
que la maîtrise du collège de Navarre était une des dignités les plus 
recberchècs.On trouvera quelques autres détails sur ce Cb.Loppè, 
dans Touvrage bien connu de Jean de Launoy , qui a pour litre 
Retjtt Ntwarrœ GymnasH Paris. Hittoria , en divers endroits de la 
première partie de ceUe Histoire ; dans le Dictionnaire de Moreri, 
et dans la seconde partie de VHittoire dt Sablé de Ménage. 
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qoi le aominaient à l'évëchë du Mani. On disposait 
alon des charges ecclésiasiïques comme des charges 
miliiaires ; pour les aoes ei pour les antres, il n'y avait 
pas de droit» supérieurs à la naissance. Mais l'église, 
ainsi que l'armée , murmurait contre ces abus. Le roi 
craignit que ses libéralités en Tavear de la maison de 
Beaomanolr ne fussent une occasion de scandale , el le 
jeune cvéque du Mans ne fut admis à prendre posses- 
sion de sou diocèse qu'au mois de novembre de l'an- 
née 1610. Il était alors âgé de vingt-quatre ans. 

L'historien des évéques du Mans , I^e Corvaister de 
CourteiUes, a relaté d'une manière prolixe b plupart 
des faits qui concernent l'épiscopal de Ciiarles de Beau- 
■sanoir. Nous ne reproduirons pas tous les détails de 
son récit, mais nous n'en omettrons aucun de ceax 
qui nous semblent avoir quelque intérêts nous aumos 
d'ailleurs occasion de suppléer à son silence sur divers 
points. Voici le portrait qu'il fait de ce prélat : • Il goa- 
vema son eteschë avec une grande modération , ma- 
niant les esprits par la douceur et l'accortise de sou 
bnmeuri se rendant sociable à tout le monde, il n'eut 
Jamais de querelle ou de procez avec son peuple ou 
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voyoient , bien disaDt , affable , coarlois , qni aaoit un 
entendement vif et pénétrant y et capable de grandes 
affaires, s'il n*enst point préféré le séjonr de sa pro- 
vince au tracas et an tumulte de la cour. Qudyque dans 
-^ ses actions il fust accompagné d'une gr&ce naturelle et 
qu'il eust dans son port et dans son maintien un cer* 
tain air qui ressentoit la générosité de sa maison , 
toutefois cet avantage que sa naissance luy auoit donné 
paroissoit principalement lorsqu'il vacquoit à quel- 
que cérémonie : l'on n'a guères veu de prélats oQlcier 
avec une façon si majestueuse et une contenance si 
grave et si auguste que cet évesque , qui sembloit ac- 
croistre la pompe et la solennité d'une feste , lorsqu'il 
y assistoit paré de ses habits poniiflcaux. » Si flatteur 
que soit ce portrait , nous croyons qu'il est assez 
fidâe : tous les actes administratifs de Charles de 
Beanmanoîr ne furent pas sans doute approuvés par 
le clergé de son diocèse , mais dans les libelles les 
plus véhéments qui ont été publiés contre sa gestion 
épiscopale , nous trouvons l'éloge de sa modestie , de 
sa continence , de son humeur affable et de son sa- 
voir (1). Si Tallemant des Réaux a mal parlé de ses 
moeurs (2), il ne cite aucun fait qui justifie ce langage , 
et il y a lieu de supposer qu'il a traité Charles de 
Beaumanoir avec peu dVgards à cause du f&cheux 
renom qu'eut son neveu , Phtlberi-Emmanuel. 

Lorsqu'en l'année 16i/i, Louis XIII et Marie de Mé- 
dicis passèrentpar la ville du Mans, Cbaries de Beauma- 
noir vint recevoir le jeune roi au seuil de l'église caihé- 

(1} Jtsuiticë jmma, auctore iocerto, io-S, page 16. 

(1) Ukiorkdêi U$ TaUêmant du Beaux, MU de 1834, t. iv, p. 91 • 
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dnlt, H lui prëuaia , conote la premier chaDolne de 
l'éfUie, l0 tarfiit ei ranmoHc. Après ceite cérémonie, 
n baranfu la priace ei u mère , u nom da clergé da 
b pmiBce. Hardouio^Lebourdays ooua a coaierrë 
ce* dess dôcov» ^l). Ils lonl pluiAt d'an rtiéioricien i 
qw d'u prêtai. Cdai qui ett i l'adresse do roi n'a que 
IrottphnMs.aais on nesanraii imaginer combien il 
s^ mare d'épitbèies sorabonduiies, d'incises précieo- 
•es ei de métaphores ënigmaiiqnes. On noos apprend 
gaU te fit applaudir camme orateur en deux circons- 
laaces soknneUa : an coll^ de la Flèche , dans ta 
cMaowe qni eat lien pour ta cammisalion des saints 
Ignace ei François Xavier ; en Téglise des Capndns dn 
Mans , à l'occasion de ta beaUflcaiion dn Trère Félix. 
Si, dans ta duire, wi admiraii soa éloquence, on faisait 
grand état de sa sagesse , de son expériesce dans les 
cons ei ls : • Anssi , comme nous rapprenons de Le 
Comtsier , lorsqu'il s'est faitqudqoe assemblée dans 
le rojaame , il a sonvAt esté choisi dn dei^ de ta 
proTÎBce, ronuM on des plus habites et i^us intellt- 
geats à conduire et i manier des affaires de cette im- 
portance- • Après avùr représentë le clergé de son 
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Charles de BeaumaDoir lëmoigna beaucoup de zèle 
pour les ordres religieux , les eongrégaiions , les con- 
fréries. Le Corvaisier compte vingt-trois maisons con- 
venlaelles on autres, fondées sous ses auspices dans le 
diocèse du Mans. Dans les premières années de son 
épîscopat, les frères Capucins vinrent s'établir auMans, 
h Mayenne et à Laval ; les Récollets , à la Fcrté-Bernard 
et à Cbàteau-du-Loir ; les Minimes, au Mans et à Silté ; 
les religieux de la Charité, a Dom front en Passais : c'est 
à sa prière que les PP. de l'Oratoire prirent possession 
dn collège du Mans, en Tannée 162/i. Plus grand fut 
encore le nombre des nouvelles maisons de filles : les 
Ursnlines constituèrent deux établissements dans le- 
diocèse(l); lesYîsitandines prirent d'abord résidence 
à la Ferlé-Bernard , et bientôt elles furent appelées à 
Mamers et au Mans ; les sœurs de Sainte-Elisabeth vin- 
rent habiter Noyen ; les Urbanistes , Beaumonl-le-Vi- 
comte ; les sœurs dit Calvaire , Mayenne ; les Bénédic- 
tines, Laval ^ Domfront en Passais , Chàteau-dti-Loir , 
Ernée et Lassay (2). L'affection que 1 evêque du Mans 
portail aux associations religieuses fut sans doute plus 
d'une fois contrariée par les remontrances du clergé 
diocésain ; mais il ne paraît pas qu'il en ait tenu compte. 
Il eut à l'occasion des Jésuites ime affaire irès-grave,lli 
long procès avec l'Université de Paris. Nous exposa^ 

(!) On peut consulter, sur rétablissement des religieuses Ursu- 
lines dans la ville du Mans, ropiiscule de Charles Aubert dont il ▼ 
esl parlé dans le l<r volume de V Histoire Littéraire du Plaine, p. 99. 

(2) Dans un volume de Misccllanées do la Bililiolhèque du Mans 
( no 8, 44S, Grande-Salle ), se trouve manuscrite 1 ordonnance 
de Charles de Boaumanoir, relative à la fondation du prieuré des 
Bénédictines de Lassay. Cette ordonnance porte la date du 23 
juillet 1632. 

II U 
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roos avec quelques dûiuils l'origine eL les phases divei^ 
ses de ce débat : il iuicres&e l'bisioire liiiéraire du 
Maine , cl ni Le Curvaiiiier , ni Buodonnei , a'unt men- 
lioDoé les faits de la cause. 

Le cardinal Philippe de Luxembourg , cTéque do 
Maos, éiaittnorteu l'unnëelSlS, laissaui ua letU- 
nicnt dans lequel il aiiribiiuit des fonds k la conitnw- 
lion d'un collège en l'Uuirersilé de Paris, pour le» 
pauvres écoliers de sn province. Ses inlenlioni chariu- 
blés fureut bien remplies par les chanoines auxqueb il 
avaiLconSé celle charge, et l'on viibienidis'éleverla 
collëge du Mans , rue de Reims , au sommet de U moB- 
lagucitaioie<jeneviàve, sur remplace oient d'uM vieille 
piaison épiscopale abandonnée en toute propriéld lox 
exécuteurs tesiamcniaires de Philippe de Luiemboiirg , 
par son successeur sur le siège du Mans , le cardinal 
Louis de Uourbun (1). La construction du b&Uoacsi 
avait coûté 12,000 livres ; il contenait lrentfr«x cln»- 
bres pour loger douze boursiers , les régenu ei kft peo- 
Wiiipiics, saus compter les dusses et les auires offi- 
ces (3). Le gouvemcnieul du collège fut comniia i u 
jprincipui , ù un procureurH;bapeluia et h divers régenib 
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Maus parait avoir été prospère ; mais quand les Jésui- 
tes , recommaDdés par la cour de Rome , accueillis avec 
faveur par le pouvoir civil , eurent fondé leurs maisons 
rtvalesau centre même de Tan tique domaine de TUni- 
versllé » les cours des professeurs du collège du Mans 
furent suivis avec moins de zèle , leur crédit fut ébranlé 
par une redoutable concurc£nce. Les Jésuites, on le 
sait trop, n'épargnaient viéù pour servir la cause de 
leur Angrégation,et poéri'.bmpromeure celle de l'Uni- 
verslté : ils pénétraient dans les familles ; par toutes 
sortes de brigues et de calomnies ils attiraient ù eux les 
fils des riches , ainsi que les fils des pauvres , et recru- 
taient ainsi , dans toutes les conditions, de nombreux 
adhérents. Quand la déchéance du collège du Mans fût 
considérée conune un fait accompli , Tévêque du Mans 
résolut de Vunîr au collège de Reims , qui n'avait pas 
éprouvé de moindres disgrâces , et cette union dura 
quelque temps. Elle fut rompue par des contestations 
survenues entre les administrateurs des deux établisse- 
ments. On voulût alors remettre en vigueur, dans la 
maison du Mans, les statuts primitifs et restaurer les 
éludes , mais on n'y réussit pas : à peine trouva-t-on 
quelques bacheliers pour occuper la chaire de phi- 
losophie; les autres cours furent suspendus , non moins 
par défaut d'élèves que par défaut de professeurs , et^*^ 
vingt-cinq années après cette tentative malheureuse , 
une portion des bâtiments du collège du Mans avait 
changé de destination : les classes étaient devenues des 
magasins, les chambres des professeurs avaient été 
louées à des gens de métier; rUniversilè ne comptait 
plus en ce lieu d'atitres représentants que le principal , 
le procuretu* et quelques botursiers. C'est alors que 
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Cburlcs (lu Ueniimuiiuii' cul qiicliiucs pourparicn avec 
les Jésuites qui possédaient le collège de Clermont : 
ceux-ci proposèrent à Icvéquc du Mans de lui compter 
&0,000 livres destinées à l'acquisition d'un bâtel ëpis- 
copal à Paris (1); ils lui demandèrent ea retour de 
céder à leur socictc les bùiinicnts du collège diocésain. 
Avant même que ce marclié fill conclu ,1e recteur de 
rUuiversité en eounuiss:iit les clauses : il se bâta dooc 
de di'poscr au gn-fTe du l'ai'lemeut une opposRioii à 
loatc inuisaciion qui pourrait iivoirpo'jr objet d'aliéner 
au profit des Ji-Miilcs (el ou tel éiablissemeni placé sotis 
la tutelle de rL'iiivor-ïité de l'aris. Cliarles de Beaiima- 
iioir ne s'airêle pas dovaiu cet ubstnclc , et Icnuine l'af- 
faire avec les Jésuites, li< 11 uciubre Ititi. A celle 
nouvelle, le recteur de rt'iiivvrsilè publie une requête 
leiidanle à l'annulatiu» du couti~al, et la chambre des 
vacations du Pailenionl, saisie de cette eoiitesialioD, fait 
sii^nilicr aux parties contractantes qu'elles aient à rom- 
pre leiii-s eiigagenifiits ivci|n-o<pics. Ce di^islenienl cul 
lien le 32 novembre. C'éiaii ttiie vietoii-c pour l'Univei^ 
bité. Ce|H<uilaiit les Jésuites cuuvoiluient loiijoiini le 
c<illi-};e <lii .Maus : ils (■iiiameiil de nouvelles négocia- 
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ib eotreot , airacbent les clefs aux mniDs du portier , et 
ordonnenl au principal , an procureur , aux régenis et 
anx boursiers de se retirer à llosiani. L'Université se 
plaint avec pins de Tébënience qu'elle ne lavait fait 
encore ; dans une nouvelle requête elle s efforce d'éta- 
blir que la conscience des conseillers d*état a été sur* 
prise , qu'il y a dol et fraude dans la conduite des Jésui- 
tes I simonie dans celle de Tévéque , et que le bon droit 
exige ia révocation des lettres royales. Arrêt du conseil, 
sur cette requête, qui assigne à quinzaine le recteur du 
collège de Gennont : celui-ci ayant été entendu , trois 
jours sont accordés aux parties pour produire tputes 
es pièces sur lesquelles le conseil se résene de statuer. 
Charles de Beanmanoir publie un factum intitulé : 
Jtaùons pour lesquelles M. révèquedu Mans a uni 
le collège du Mans au collège des PP, Jésuites de 
Paris : IXniversité lui oppose deux mémoires fort 
énergiques, sousces titres : Défenses de f Lniversiié de 
Paris et du collège du Masis , contre F usurpation 
que les Jésuites veulent faire de ce collège et de la 
chapelle y fondée ^i^Z^^ in-8°;— i\'ote* sur le Factum 
de M. de Beaumanoir et des Jésuites ^ 1652, in-4^. 
On fait valoir de part et d'autre des raisons fort gra. 
ves pour et contre le contrat d'union. L evêque invo- 
que son droit ; il représente en outre le fâcheux état du 
collège , lequel est une charge pour le diocèse et une 
charge sans profits : de son côté, le recteur de TUni- 
versité conteste le droit de levêque ; il rappelle le texte 
des statuts rédigés par les exécuteurs testamentaires 
de Philippe de Luxembourg , et s efforce d'établir qu*il 
y a violation flagrante de ces statuts dans le contrat 
d'aliénation signé par Charles de Beaumanoir \ il ajoute 
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ijuelee PP. Jésuites sont des pestea pabliqnet, que 
leur dessein esl de troubler l'État, qu'ils font au Mia 
de rUnivereilé une propagande scdilieuse, etijae si 
les conseillers ilu roi n'y prennent garde , nne graada 
inslîlution sera bientAl irrcvocnblenicnl compromise. 
Le conseil d'éiat ne se prossa piis de conclure celle 
affaire , et les duux coiilradiclciirs eurent tout le lotiii' 
d'argunienler sur lcnr& préleniions adverses. La con- 
duite de Cil. de Bpaumuuoir Tut approuvée par quelques 
membres de son clergi't, pav le chapitre de l'église cathé- 
drale , qui mlifiu fort tardivement , il est vrai , le iraîlé 
passé avec les Jésuites (1) , et par l'auteur anonyme an 
^ maauserit sur la Vie des Evéqiies du Mans , qui , dans 
le catalogue de notre bibliutbèque , porte le titre de 
Fila Epiêcapùrum Caiiomanfntium (3). Cet tfcril 
vain parle en ces termes des PP. de la société de 
Jésus : ■ Eoruni vinus cgrcgia et dociriaa excellens 
apud bonos admirai ionem imitaiioncmque , apud pa- 
rum aiqnoB rerum atstimatorcs invidiam et oalumpiam 
peperere. ■ Il désigne sans doute comme peu équita- 
bles danK leurs jugements les auteurs de deux pui- 
phlets.duiis ]esi|u«'ls Clinricsde Itcaumanoiret les Je- 
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lieBMiK, il esc vrai , aucun remeifaenieat de quelque 
ioiporiaiioe qui ne se Ifbitve dans les factoms publiés 
par le mandemenl da recteur de ITniversité de Paris ; 
mais comme elles semUenecvWr été écriies par quel- 
ques membres du clergé , oo neHlbs lit pas sans iniérèc. 
Le premier de ces epuscules nous donne à entendre 
que Cb. Loppë ilK-'un des opposants à\p cession du 
collège. Celte cession rencontra pendanif. longtemps 
des obstacles que Ch. de Seinmanoîr nesut pas sur- 
monter, car eUe ti*eut lien'qne longtemps après sa 
mort, en 1689. Les Jésuites entrèrent alors en* posses- 
sion des bâtiments du coUége : ils les adMèrent SS,1S6 
iifres, somme que Louis XIV , leur^pretecteur , paya 
des deniers du trésor royal, comme nous Vapprennent 
deux arrêts du conseil, Tan du i^mai 1682 , Tautre 
du mois de Juin suivant, enregist)!^i|^ Parlement, le 
19 décembre de la même annëeM^^^à-^a -Cour des 
Comptes, le 15 janYier 168S (!). Le^olff^du Mans 
fbt transféré place Saint-Michel , daus une maison qui 
coàta SS,000 livres, on 1^ boursiers coniinoèrenl de 
vivre en commim. On sait qu'après l'expulsion des Jé- 
stdtes, en 1769 , tous les petits collèges de Paris Airent 
réunis au collège Louis-le^rand (9). 

Nous devions dire , h l'occasion des différends de . 
Ch. de Beaumanoir et de l'Université de Paris , quelle 
fut , à diverses époques, la fortune du collège fondé 
par Philippe de Luxembourg. Il nous reste à raconter 
les dernières années de l'èpiscopat de Ch. de Beau- 



ri) Félibien,aQ lieu déjà cité. 

(9) M. Canvin, Recherches sur Us établissemeras de charité et 
iimifwodanpvibHque du dheèse du MÊns, p. 109 et 110. 
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manoir. En IGSS , Alphonse- Louis Du Plessis, cardiaal 
de Lyon, Tièrc aîné de Ricbelicu, envoyé en ambnude 
auprès du pape , &c lit accompagner par les éréques da 
Mans ei d'Albi. Le principal objci de celte mission était 
depoursuivreladissoluiiouduroariagcduducd'Oriéaiu. 
L'évéque du Mans avait auprès de lui son neveu, l'aUté 
de I^vardin. Pendant leur séjour à la cour romaine, no 
différend s'éiam élevé entre le cardinal de Lyon et le 
{vince Colonne , poui- une affaire detiqueile, le pape in- 
vita l'év^ue du Mans à intervenir , et celnt-ci g'actpiilU 
fiMt heureusement de celle mission : il réussit, aprè* 
beaucoup d'efforls, ù réconcilier le cardinal et le prinoe, 
et la conclusion de ce débat lui lit beaucoup d'honneur. 
Le pape l'eut siu'iutn pour .igréablc, et afin de récMnpen- 
ser dignenieni uu aussi b;ibilc négociateur , il le noauna 
évéque assistant de sa diapolle , lui accordant la faculté 
de créer trois prottvotaires du saint siège, et (mis ebeva- 
liers de r£pcn>n-d'Ur. Cliailesde beaumanoir resta huit 
mois en Italie et revint ensniie dans sou diocèse : comme 
l'étal de sa sanié lui iuspiiai) «luclgucs iiiquiétudci, Il 
se retira dans le cUâtean é|>ist;opul d'Vvré , uii il moarut 
cnvirou une nniiéc; après son retour , à l'Âge de dn- 
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oonim, prindpaleiBeBt ses diocésains, obi tt m%iois 
publié auec Térité qoll estoit llioBiwnr ém derfé, b 
gloîrc de la noblesse et le proceciear de la pronince. 

» Son corps ayant esté embaumé, pois rcnesin de ses 
babils ponlîficaox, fat eiqposé par irob jours conséai* 
lifs dans T^ise dTfré, à la veuê de coni le monde : 
trois mois après, seauoir en féTrîer de Tannée I63S, 
il fut porté en Tene des chapelles de féglise de h Coiri- 
tore y de là conduit en celle de Sainct-Joiian anec tne 
pompe fonëbre dont j'exposeray l'ordre snccincteflMnt. 
En premier lien mardioient les sonneurs ; pois certain 
nombre de paunres counerts de bnreaax, qui ponoient 
des torcbes anec les armoiries ; après, tons les monas- 
tères , conuents , chapitres et collèges de la Ttlle et des 
faux-boorgs, anec quelques curez et doyens ruraux 
aUoient selon le rang qu'ils tiennent aux processions. 
Le grand-doyen qui portoit le sceau précëiioit le cer- 
cueil qui esloit fort éleué, porté sur les épaules de douze 
prestres, couuert d tu grand drap mortuaire , cantonné 
des armes du défunt, et dout les coins estoient soute- 
nus par quatre chanoines et digniiez de 1 église cathé- 
drale. Il estoit entouré de plusieurs torches qui I ac- 
compagnoient , et assisté de Teuesque de Baveux , qui 
conduisoit le corps et fermoii les rangs du clergé. Après 
luy marchoient le marquis de Lavordin , le vicomte de 
Sainct'Jean, le baron de Lavardin et monsieur de Mali- 
corne , à présent abbé de Beaulieu et de Sainct-Ligaire, 
et autres proches parents , coiiïez de leurs grands ca- 
puchons de deuil , et veslus do manteaux ou robes à 
longues queues , et menez par quelques seigneurs des 
plus qualifiez de la prouince. Ils estoient immédiate- 
ment suiuis des compagnies du présidial, de I élection , 



^ 
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de la prenoalë et d'ao graod nombre d'adoocait ei de 
fCDt de robe... Ses obsèques Turent célébrées dans la 
nef de l'église tapissée de veloux noir et parsemée de* 
annei de sa maison. L'cucsque de Bayeni onicia,et 
loy rendit les derniers dcuoirs , et le père Grise), Jé- 
sniie, prononç-a la liaraugne fimèbre. Son corps hit mis 
dans la caue de ses ancesircs qui est auprès de la petite 
boriosedeuani la chapelle Sainci-Jean; son cœur et ses 
eDlrailles furent délors de son exenlératîon inbuniez 
dans l'égUse parôchiaie d'Yvré. ■ 



BE.\UMANOni (pniLBERT-EmiAiiuEi. de). 

De ta mort de Charles de Bcaumanolr à l'avèneineni 
de PNiLieRr-iMtikiiui». ni DEAUMANOIR, son neveu. 
Bar le siéfcc épiscopal du Mans , il n'y a que l'iniervalte 
d'environ douze années. Dans le rapprocbemeot de 
ces dates, Bondonnct trouve occasion de comparer le 
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iOD père , Mire les litres de narqsis de Lsvartti et 
de oouiie de Besufbrl , le gooTememeni des eoaiës 
do Maille , de LstsI ei dn Percbe. De son onriafe 
avec Marguerite de la Baome , coosîne-genBaiBe de 
la reine de Pologne ei de la princesse palatine , Henri 
eut plosîeors ils, dont Tainé se fil tuer pour le ser- 
vice du roi au siège de GraTelioe : le second ftil noire 
Philberl-EmniaDuel , auquel on attribua rëvéciië du 
Mans comme futur patrimoine. Tel était alors le crëdtl 
des grandes maisons , qu*on ne doutait pas de conclure 
ces pactes de famille, ei que Ton se promettait en toute 
confiance de les voir ratifier un jour par la couronne 
et par le Saini*Siége. Mais entre la naissance d'Emma- 
nuel de Beaumanoir ei la mon de son oncle, tous ces 
contrau domestiques devaient être soumis au contrôle 
sévère du cardinal de Richelieu. 

Philbert-Emmanoel de Beaumanoir, né au châ- 
teau de Mallcome, en l'année 1617 , perdit son père el 
sa mère lorsqu'il était bien jeune encore. Alors son 
onde, Charles, le fil venir près de lui , surveilla 
sa première éducation , et quand il le vit en Age de 
commencer ses humanités, il l'envoya suivre les cours 
renommés du collège de Clermont , à Paris. Peu de 
temps après, il le rappela, pour le confier aux PP. de 
l'Oratoire , de la maison du Mans : il lui fil ensuite 
£iire quelque séjour au collège de La Flèche. Mais à 
Paris étaieni les seules écoles de philosophie que pài 
fréquenter un jeune homme de coQdition,qul devait 
occuper un jour une des charges les plus considérables 
de l'église. Philberi-Emmanuel fut donc commis à la tu- 
telle de quelque précepteur, et 11 partit de nouveau pour 
la grande ville, siège de la cour eidelaSorbonne, où son 
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onde le iroiiva , lorsqu'en 162b, )l lui fit faire le roysge 
de Rome. Au retour, il reprit ses études inaclierées et 
revint au M.ins deux ans après , quand i) apprit la mort 
do prélat auquel sa jeiiacsse avait tant d'obligations. 

Cliarles de Beaumanoir n'avait pas cru devoir dissi- 
maleril son neveu qu'il l'avait choisi pour son succès 
•eur sur le siège épiscopal du Mans. A sa mort , celui-ci 
ne mauqua pas de réclamer cet héritage ; mais il Tallait 
s'adresser au cardinal de lliclielicu , qui était bien éloi- 
gné de se croire engagé par un arrangement de fa- 
mille , et qui d'ailleurs était Tort peu soucieux de com- 
prometirc le nom du roi , dans l'intérêt de quelque 
dynastie provinciale. Vainement sollicité par les Don- 
brcux amis que les Bcaumanoir uvaicnt à la cour , 
Richelieu leur Gt assez bon visage , mais il refusa nette- 
ment le titre d'évéque pour leur jeune protégé : en 
attendant que l'Age lui perndt de prétendre à un aussi 
luut emploi , il lui fil remettre les brevets de deux ab- 
bayes que possédait son oucle , et , par une faveur spé- 
ciale, il ajouta à ce dumaiuc, di^àfurt considérable, le 
prieuré de Saint- Céleri» , qui dépendait de l'abbaye de 
Marmouiiers. Eiimianucl de Beaumanoir avait atteint 
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esprits et des gens de qualUé. Bien qu'il eût assez de 
propension pour les diveriissemenis frivoles , il ne né- 
gligeait pas rétude : s*il recherchait, dans ses heures de 
loisir , la société de la jeunesse la plus aimable , la plus 
galante, il s'enfermait tous les matins dans son cabinet, 
pour faire quelque lecture : comme on le remarquait à 
la cour, il en aimait les agitations et Téciat ; mais alors 
même qu*ll paraissait s'abandonner avec le plus d'en- 
iratnement à ses dangereuses séductions , il avait en- 
core du temps à consacrer aux lettres (1). Aussitôt qu*il 
crut devoir réibrmer ses habitudes , lesquelles étaient 
véritablement trop peu graves pour un prétendant à 
répiscopat , il résolut de quitter Paris, daller se clôt- 
trer dans son abbaye de Saint-Liguières, près de Niort, 
en Poitou , et d'y suivre un régime fort sévère ; mais 
habitué à vivre sous la tutelle d autrui , il se persuada 
que pour combattre avec avantage les tentations de 
l'esprit et du cœur, et le puissant attrait qu*ont les sou- 
venirs de la vie mondaine , il avait besoin de s appuyer 
sur une volonté plus robuste que la sienne ; il chercha 
donc à Paris, au Mans, en tous les lieux oîi il comptait 
des amis, un homme propre à remplir lofTice délicat 
qu'il avait le dessein de lui confier. Pendant son séjour 
à Paris , il avait eu quelque commerce avec Pierre 
Costar, chanoine d'Angers , le plus humble des courti- 
sans et le plus fat des gens de sa robe. Costar désirait 
vivement s'associer à la fortune du jeune abbé de La- 
vardio , mais il avait peu de goût pour la retraite , et , 
en attendant une occasion plus favorable , il lui donna 



(1) Uuru de Jf. Canar^ÈLi. Lettre 7S. 
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pour compagnon d'exil un certain Guérin de La Fine- 
liera, qui élait d'Angers, et qui, fort jeune encore, 
avait donné quelque preuve de savolr-rab« , dans une 
tradaciion en vers de la Mé^t de Sënèque. A peine 00- 
Ini-cl ent-il contracté avec l'abbé de Lavardin l'engage- 
ment de le «livre en Poilon , qu'il tomba malade et lamt- 
mi. L'abbé était an Mans, lorsqu'il reçnt la nouvelle de 
celle mort subite , et Costar lui écrivit aussitôt qo'll 
t'employait à trouver quelque personne digne d'oc- 
cuper près de lui la charge du sienr de La Plnelière : 
il lui disait «I ra^uie temps , sachant qu'il avait Tonné 
la résolniion de changer de mœurs : • Cooilnnea, 
Honùeurj vous vivez sous un règne et sons un gogver- 
nement où l'on ne mérite plus les abbayes et les évea- 
chez en venant au monde. Ils se donnent au mérite des 
personnes, et non pas au mérite de leurs anceatrea. 
Il f^ut pouvoir rendre service à l'église pour en avoir 
les dignitcz , et ce n'est pas assez de compter une 
longoe suite d'ayeux qui ayent rendu service Ji l'Estat. ■ 
Comme nous le verrons , il y avait jnuius de sincérité 
dans ces conseils que dans le pani-pris de l'abbé de 
Lavardin : Costar avait pour les intérêts de l'église 
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dép6i 9 il s'offrait lui-même pour l*accompagner à Sainl- 
Liguières et vivre eu sa compagnie. £o accepiam la 
proposition de Costar, Tabbé de Lavardin ne soupçon-* 
naît pas qu'il allait ouvrir sa porte à un bôie fort com* 
promettant : il lui témoigna le plus vif désir de Tavoir à 
son service « et^ pour hàler sa venue , il Talla chercher 
lui -même au logis de Tévéque d'Angers ^ celui-ci, 
qui avait pour son chanoine peu d'estime et moins 
d'affection , lui accorda sans peine la liberté de quitter 
le diocèse , et d'aller en tel lieu qu'il lui convien- 
drait (i). 

Ils partent donc pour le Poitou , cl arrivent à Saint- 
Liguières , où l'abbé de Lavardin était attendu depuis 
longtemps. Ck>star se faisait accompagner par un cer- 
tain Louis Pauquet, autrefois valet de chambre de 
MM. de Rttzé , homme d'esprit , fécond en ressources , 
mais un pea fripon, aimant fort le vin et querelleur. On 
a écrit la vie de ce Pauquet (2) : c*est une légende peu 
édifiante, on nous apprenons qu'avant son entrée chez 
Tabbé de Lavardin, les orgies de Pauquet avaient été, 
pour les ruelies de La Flèche et d'Angers, un sujet de 
scandale ; mais Costar, qui avait besoin de lui, comptait 
bien payer ses services avec la bourse de l'abbé de 
* Saint-Liguières. Cet abbé de vingt ans, plus étourdi 
qu'on ne l'est d'ordinaire , même. à son âge , avait pour 
ses protégés tous ceux deCostar. Pauquet était, comme 
on le voit , un étrange compagnon pour deux hommes 
dontTun avait pris le parti de fuir le monde dans une 



(I) Tie de M. Costary à la suite des UiitorieiUê de Talkmmt 4e* 
BéaiÊX, preiDière édUioo , t. yi. page 276. 

(S) YktkM. Pauquêt^ à la suite de là VU de M, Coêiar. * 
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rteoimande celte méibode (1 ) ; elle nous sem- 
bla Moins propre à former no théologien qn'on 
pUloiophe , et nous dirons qn*en effet les senti- 
ments du disciple de Coslar sur quelques articles de 
la foi consacrée , furent plus que suspects d*héléro- 
doxie. Pour sa part , notre chanoine se flkt médiocre- 
ment inquiété de répondre à cette accusation , si elle 
eot été formulée contre lui-même ; 11 eût bravé les 
llMidres de la Sorbonne , pour obtenir les suflhiges 
dit èhrin parleur (2) : aussi , chargé de présider aux 
étodes de Pabbé de Lavardin , ne lui proposa-t-il pour 
modèles ni les scolasiiques , ni les casuisies , mais les 
théologiens parénéiiques. G)mme il avait cette opi- 
nion , que sur tous les théâtres où Ton se donne en 
spectacle, il importe d*abord de mériter les applau- 
dissements de la foule , il négligea de lui faire con- 
naître la tradition en ce qui concerne les choses de 
la foi , et Toccupa de préférence à composer des ser- 
mons , qu'il allait ensuite réciter lui-même en divers 
lieox. 

On n'a jamais, au témoignage de Tallemant, exercé 
le métier de courtisan avec une impudence égale à 
celle de Costar. C*est au moyen des plus grossières 
flatteries qu'il domina le jeune abbé de Lavardin^ct 
le compromit plus d'une fois. Comment celui-ci n eùl-il 
pas fait cas de ses ébauches oratoires, lorsque son 
maître lui écrivait qu'elles étaient louées, admirées 
par les meilleurs arbitres , et que , dès son début , if 
avait , au jugement des esprits les moins prévenus 



(I , Vie et M. Coêtar, p. 277. 

[ïïj c*eii-à-dire Balzac : UturenUM, Cjuar, 1. 1. Leltrt: 77. 
II 5 
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aiieiai , mdm àéfàué , lu plu taoàkmU 
irur»? Il eu bien penoit uMirénMt d'aT«ir 
çgaianc» ea Mt-aéoM , lonqu'gn nçuit ém 



■ Antf ds ptttlr tMT ilkr k Mac , il im iaiili «« IMH 
qH Tow iiMTCTCi du* oe v*V^ Qoaéfi'dle toit de fUit tm 
ei bon de niMB , it'K)MimefnimwiimVwL^ajmt^Kltit»m 
mnk, que Ttjnt Uie h dbU , n mc Uarhenk de pM*« Mi 
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dn !»(■ qid Am Jan^ en > forniée du leapt d'AifMe «1 mt 
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de Tostre dlscoorsy plus (fait et de subtilité que nous ii*eii avions 
appercea ni tous , ni moi. Depuis ce temps là il ne parle d*autre 
dMMe à tonl le monde , et tous n*avez point de si haute , ni de 
û Mit trompette de voetie éloquence que ce divin parkw (i). » 



Il fant dire qoe Balzac se reodait lui-même complice 
de cet grosdères flatteries ; car , vers le même temps , 
il leriBfoait par ces mots mie lettre latioe qu'il adressait 
àCoatar: 



• J*ai doae iaspiré quelque affBction au très-noble orateur , au 
tffi Miitrr abbé de Lavardin ? Que cela me rend heureux , mon 
cher Goftar! Je le serai plus encore lorsqu'il me sera permis 
d*admîrer en cbaire cette éloquence vigoureuse et abondante qui 
&it dé^le bonheur des Poite?ins (2). > 



Encouragé , cela devait être , par les adulations 
assidues de Costar , Tabbë de Lavardin quitte le sé- 
jour de Saint-Liguières , après cinq années de re- 
traite , et revient à la cour où il se fait présenter à la 
reine-mère et au cardinal Mazarin , qui , dans Tin- 
tervalle, avait succédé au cardinal de Richelieu. Il 
est favorablement accueilli comme héritier d*un beau 
nom j et tous les courtisans s empressent autour de 
lui. Mais comme il prétendait obtenir des succès 
moins faciles , il eut hâte de monter en chaire et de 



(1) UUM» dr If. CoMaw^ t. i. Lettre 77. 

(t) U$ (Kuvnt tk U, d§ BaUae. Episl. Si^lcclv, page 97 ^ édition 
in-flbiio. 
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s'y fuire culciidre. Ses ddbuu ne Turent pas, il paraît, 
des plus heureux ; ud jour , la reioe-mère étant fré' 
sente , il demeura court. Cette mésiTeutnrfl rat 
pour notre abbé , les conséquences les plus ncbenses ; 
on rit de lui. Il avait fait faire son portrait : mafUffw 
de Sablé s'ccria en le voyaui ; • Mon Diea ! qnll Inî 
• ressemble ! oh dirait qu'il préobe (1). ■ Madame de 
Cavoye raconta la même disgr&ce en des icraoet ara 
moins injurieux : • Il a fait , dît-elle , le vidame en 
■ chaire; • allusion plaisanle, mais un peu libre, aa 
Ois aine du duc de Cbaulnes, qui avait laissé des re- 
grets !i sa femme , à la suile du premier entretien 
conjugal (3). Custar ne manqua pas sans doute de 
déclamer contre l'envie et les envieux , et d'adreuer 
à son l'-lève toutes les consolations que lui suggéra, 
dans une circonstance aussi délicate , son esprit fécond 
ou i-essourecs cl t» niousougcs. Furcut-elles bien re- 
«;ues par l'abbé de Lavardin ? i-itrcnt-ellcs pour ré- 
sultat lie l'ciigiigcr à faire une nouvelle épreuve de 
SCS facultés uratuiivs ? .Nous l'ignorons : ce qu'il noot 
est |>crn]is de ïavuir , c'est qu'après avoir passé iroii 
uu qu:iti'e aiiiiéfs à lu cuur, ne se lassant pas de soUi- 
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La famille de Beaumanoir jouissait dans le Maine 
d'un grand crédit , et le jeune abbé de Lavardin , dé- 
signé par la voix publique comme devant , à la pro* 
chaîne vacance , occuper le siège épiscopal , avait à 
ce titre représenté le clergé du second ordre de la 
province de Touralne, dans TAssemblée de 1647. De- 
puis son retour au ch&leau de Malicorne , il y avait 
passé quelques mois dans la retraite , s'eObrçant d'ou- 
blier la cour et de ne plus croire aux promesses 
mensongères des courtisans , lorsqu'il apprit la mort 
d'Emery de la Ferté , qui avait reçu des mains du roi , 
en 16379 la succession épiscopale de Charles de Beau- 
manoir. A cette nouvelle il partit aussitôt pour Paris. 
Emery de la Ferté était mort le 1*^' mai 1648 , et , le 5 
du même mois le chapitre de Téglise du Mans expri- 
mait un vœu favorable à la promotion de Tabbé de 
Lavardin (1). Mais il y avait de nombreux préten- 
dants à Tévèché du Mans , et malgré Tempressenient 
de Tabbé de Lavardin , malgré les services rendus à 
l'état par sa famille , malgré rinlerveuiion des mem- 
bres les plus considérables du clergé diocésain , il 
douta quelque temps du succès de ses démarches. Il 
avait contre lui le père Vincent ( saint Vincent-dc- 
Paule ) , chef du conseil de conscience de la reine. 
Ignorant sans doute les motifs de Tanimadversion que 
lui témoignait cet homme vénérable , dont il n'était 
permis de suspecter ni l'équité, ni le dcsinléresscnient, 
l'abbé de Lavardin alla le trouver, et le pria de lui 
dire sans détours en quoi il avait démérité. Celui-ci 
loi fit cette réponse : qu'il ne devait pas songer à l'é- 

(i) Extraie dc9 BegiMres du Secrétariat, déjà cité. 
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piscopat , qne sa vie n'éialt pss dans Tordre, qnll 
avait accoetlli daos sa maison et tratiait bmiliira- 
meDt un bomme perdu de mœurs, qni faisait profes- 
sion publique d'athéisme et dlmpiété. L'abM de la- 
Tardin araii pour Cosiar une afl^iion qnt l'aTenglail 
sur ses dcportemetits : en vain on s'efTorçait de lui 
foire entendre que , pour l'honneur de sa maison , Il 
devait congédier nn commensal aussi mal tuai; Il 
s'oblinail à le défendre , et , en considération de ion 
esprit , il ne voulait pas savoir quelles éttknt set 
mœurs. Cependant il fallut bien céder ; ta remoDirtncA 
du père Vincent était presque un ordre:Coslarfkit donc 
'^ éloigné pour quelque («ops- 

Après avoir accordé cette satisfaction aux scrapnleB 
d'un personnage aussi poissant , aaui considère , 
l'abbé de Lavardin voulut iipgner sa confiance ; dans 
ce dessein , il lui fit pendant six mois une cour assi- 
due , et , pour donner un gage public de sa plélë, Il 
alla tous les matins dire la messe à Saini-Luare. 
Pendant ce temps, ses amis ei ses ennemis travaillaient 
avec une rgale ardeur h le sen'ir ou i le perdre, et 
Costar lui écrivait : 
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f ^^^^, cet ' " ' ^^*" "^ 




iMrrfr^elte 
rMe de ces serpeaU B^eapêchen pas riigie de sV 
dd^aond^itrtf alULOiliitaiiedes devises de fea M. le 
Ml. Yoos aamla iMn d^f«r défiât \amm les fÉnirn de 
reaier et tfi^roir tikfhé de hi pi» forte . de h pi» ii tiJi if — 
et dehptoopJoJMtie liIbmîb gaftit jMiis, A la fériié, B 
iÉton fili BMn piiit tMISê de 11 eoBlMltn. Ibb •■ ae 
MtpeiMifMeMii etit fortaie lî^ pit celle taÊÊfàaÊamfDt 
BeM , de MW kMM ptf IVidrali fse MM aiaeriaH le aléa et 
cÉ MM ifMM prie piM de ithi de bom faies faiiftef • 

*f ft^ee ton ce mm nliMMiKHt ^ je bIm ly pis 
Bf ■■^éde MeBevtppédl deprib hiltgiMdi Jomb. !■• 
Mm ftBÉBMMvl tat r^Mcr, et 
et plM kiMNes^nBei m mbi fettes* 
I BMIi de 8éBèipw Mnat^pMdet rodoMMBdei dta 

iBBg tM ip s é n wÊ Ê lo d Mi Mt . ra tJMih doBihide 
et de plM eoUet ooBSohtlaM de tm leltfet 

ieMBMBMEkM|lMqMpM cette serte eipér M ce , |e 11 fcfwt* 
MfilleplM^*l«e empeiiilile, lin qe*eUe lOMcoMentli 
piM piHiMBé il II |Im idMe de f« trèe-hBBMet et trèi-eèéto» 



Costar n'ignorait pas qu'il était la principale cause 
des embarras de Tabbë de Lavardin : poar se justifier , 
<m da moins poar s'esonser près de hii, il avait recours 
aoz pins plates flatteries (3). Quand on considère com- 
bien grtres élaiem les accusatloiis dtrerses fcmuMM 
eostreCosiary oa est Mrpris, si manralse opinloo qu'on 
piiisia avoir de lui| de rentendre parler de son aflhire 



(f) ItÊm éi M. Cêtm, u \. Leitre 9$. 
(I) TtfteBHat dit : «ssxitopMBtesi. 
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M«c latant dtepodeace qne daoi U lettre Mhruie 

adrauée à l'ebbë de Lirardin : 



■ OiiliMbitobItneMispti, et l'on ne nr«M ob !• n 
r«tota aoul iciutUe ux loaugei que Je le nili pea un k^ 
le TiïToi» icï avec d'ttirènte» uitolitcUoBs. Mali \e* c 
quj'ej perdiii cl que Je n'esptee purecouner ilinti JriiMM ti 
de Id et d'tfaeintlie ptzmi les dooceur* de m* lie préwalef ^m 
h tnlDe presque aani maiheurwu e meal que le pwirwlMl MMfe 
ter nei onnemic J'en ij de U coulotipa, guaad Je n^ évm 4 
MpriletcomtdenigréilileBeiil Tom me falteafhiwiiw rfi m 
tfre, malgré toutes va* tnvertee. U l'ett iriMvd de* fei 
SM rj à l« qaeitloa et tk torture. Uûi U o'jr a qoe n 
^ puiirieiT^l'TedeJoKesckoMe, etegogerk jbirtpi 
bMMd de mre iauglmioi) : O m Icaim a^u» t n j«t i aM> 



le MMBH , et DOn pu ce que m 
pesié dire quebiue cboee de grwd de cea ratoeu «eclave 
l'aDdeaiic répoUique : lnamriàitlcfaeitMar.iMmrmm^mm 
Bt en vok7 mesme un autre qui croit que c'est bcMOOap EUm 
dcIaOÈvrc: 
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Il l^JOOSte ; FUloÊOpMm quoque fontihui irrigariê; peregrinii etimn 
éStm litlerU , oi attidifad» impies , etc. , etc. , ut UiU oceuperU , fm- 
wmiietUbtTyVi Chrittvm , id est tapientiam Dei, discas, trihutarius 
moeesipûtiues; vaeat ifM ut phUosophus sis, nonvacatutehrisiianu» 
Mff. Yeftê pùdui HMUM&am : sis Dei philosophus , esta peripeêsHeus 
D90, Ga pneaige me ptroistibrt beaa. Mais il ne vaut pas encore 
Toiire tODiieta de Inpiterai iDgénieusement appliqué. 11 est parié 
daw les Psaumes de Da?id d'mi vase à peu près comme oe toniieau 
dm maîstre des Dieux : CaUx in manu Domini , etc. , etc, Verumiœnen 
fmx^us mm êsi ejônanita ; bibent ex eo omnes peccatores terrœ, Cest 
de ce Tin là, ou plus tost de cette lie , qu'a bu le pauvre M. de ... : 
si f afois de faflliction de reste, j'en aurois pour cet accident. Mais 
Je n'en ay que oe qu'il m'en faut pour ro'attrister de mes propres 
^c'esl-indire de ceux qu'on tous fait sonfl^. Je suis, etc. (i). > 



Od le voit , Costar s^inquictait assez peu d'être la 
d'an grand scandale : alors même qu'il croyait 
devoir feiîre montre de quelque sollicitude au sujet 
des pénis que couraient Thonneur et la fortune de 
V^Aibé de Lavardin, il ne pouvait se défendre d'avoir 
le mot plaisant sur les lèvres. Pendant ce temps , 
Tabbé de Lavardin suivait la cour à Fontainebleau , à 
Bnel^ à Saioi-Gennain , et n'épargnait pour réussir 
aoGDiie démarche, aucune intrigue. Le père Vincent 
se montrait inflexible. Un jour qu'il le sollicitait plus 
vivement que de coutume : • Allez , lui dit-il , vous 
avez feit an cours d'athéisme avec votre Costar. «L'abbé 
tairépcmdit atissitdt : « Monsieur, je vous prie d'envoyer 
chez moi saisir tous mes livres et tous mes papiers; 
vous verrez si j'ai noté à la marge aucun passage qui 
sente l'athéisme , ou s'il y a rien de tel dans ce que 



0) Lettres tk 31. Costar, t. i. Lettre 85. 
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Je pnls aroir écrit. • Le père Vincent ne se midtt 
pts encore à cetie sammation , mai» t'abbë de Lavar- 
dia vonlnt que l'affaire e&l des «lites , et comme U 
exigeait qu'après l'avoir acciué on lui pennlt dn noins 
de w défendre devant des Jugea , on lui déaigna la 
cardinal de Reu , le* évëqnea de Baut et de SenUa , 
et le pénitencier de Notre-Dame. On leor aotmwiialt 
me qnestion fort délicate : Il s'agissait pour eni de 
déclarer , on que le favori de la reine s'était resdn 
coapable d'une odieuse calomnie, on que le préieo- 
dant à l'évéché du Mans avait par ses ëcrils , par aea 
mœors, justifié l'accnsaiion grave énoncée coatra lui. 
L'avis commun de i'évéque de Bazas et dn péniten- 
cier de Noire-Dame était que , sans apprécier les coo- 
tredils des parties adverses , il fallait préalabloMM 
déclarer indigne de l'épiicopat un homme qnl avait 
encouru le soupçon d'athéisme. Le coadiMau i**- 
sisia pour que l'on éiudi&t l'affaire , et prit ardcM- 
nent la défense de l'accusé. Le père Vlaceat fut doM 
entendu , et quand on le pria de moUver le pfOfM 
qui éuit l'objet de cette enquête soleudle, fl iN^ 
goa le témoignage d'un évéque qui ne voalail pa». 
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PhilbeivEmiiiaiioel de Lavardin prêta serment dans 
la diapeUe de Saint-Germain-en-Laye, le 1& avril 16&9y 
el fiU sacré dans Téglise des Feoillants , à Pariç , le 
S5 avril 9 par le nonce da pape assisté des ëvèqaes de 
Lavaur et d'Avrandies. Nous allons citer encore la 
lettre que Costar loi écrivit k cette occasion ; elle est 
fort corieose : 

« Mcoseisneiir , 



» Bnfin votre si&dre est fidte et par conséquent les miennes le 
sont waaàj «pond Je n^inrois jamais d*aatre part à Tostre prospé- 
rité qj/e edle de Textrème joye qoe j'en auray lonle ma tie. Le 
jonr qoe le ooarrier ai^xvta cette bcureuse nouvelle , fut un joor 
de fèste dans vostre province, et il 8*en fit des réjouissances par- 
ticulières en qndqoes endroits, dont les circonstances sont assex 
plaisantes. Sans nentir , Monseigneur , c'est quelque chose de beau 
et de grand d*estre TAttendu et le Désiré des peuples. Mais c'est 
quelque chose encore de pins merveilleux et de plus rare d*estre 
la folie des sages. Je vous expliquerai cette énigme une autre fois* 
Celle-<7, Je «ds pressé de vous dire que ceux de nos KM. qui ont 
esté vous ûire la révérence à Paris (i) , en sont revenas charmez 
de vostre civilité. Je me suis souvenu là dessus de ce qu'il vous 
plot de me dire il y a quelques années; que lorsque vous seriez en 
dignité voQS redoubleriez vostre courtoisie , parce que les effets de 
cette agréable vertu sont bien plus puissants et plus efficaces quand 
iliae kuA de liatt en bas , et quand rinégalité est grande entre ce- 
laj qnl les produit et celuy qui les reçoit. Vous l'entendiez bien , 
.... Ceux qui comme vous, Monseigneur , persuadent 



(i) ^archidiacre de Sablé et un des chanoines de la cathédrale 
avalant été envoyés à Paris, le 24 novembre, pour complimenter 
M. de Lavardin, ainsi que nous l'apprennent les £x/rai<« du Ite^t^ife 
dÉaMffÉHrtefdK ^ 
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tnat quo d'ouTTlr h bouebe , de leoi seule boone idIim et dec« 
fjuge lie gruxlror el de Ëlicité qui ks élève si fort ao dt*m dn 
■MKaoot uBsdoute eu cela de merTeilleui anDtagesid^'iUM Im 
UMient laloir , dd les accnseroil d'a^r mal des prédeiu dent dn 
del et de ta naiore... Uais je m'asseare aussi que tous n'ilnei 
potot les donneurs d'arls quand ils les donnent de à Mo , el Je ne 
KMtintB du mol de Tacite : ex diiianlihu Mrranm ipatOt amàmm 
pou Ttt offmbanivr. Et puis tous n'estes pas de ccoi qnl ne MM 
sagesqncile la sagesse de leursseniicurs ctdeleursamlt; tow 
restes de la rostre propre , ul vous ani au dedans de vous ta source 
des bous ['ouscils.... Les dcruitrcs ligues de vostre billet m'ooi 
comblé de joyc , et je suis raii d'apprendre que tous prcsia Po- 
rellle à tout k- luoude, et ne donnez créance qu'i peu de gens ; 
qae tous rercvei les atertisscmeuLs sans receroir les passkns de 
ceai qui \<His parlent , cl ipie Tons prenci *os senrctei caoxn cette 
JrioMle el celte baine provinciale dont vous estes si bien infcraé. 
Bile règne icj pour le moins autant qu'en on antre Ueu , et le poi- 
son qu'elle préparc <rst )ilus dangcreui et plus subtil. Tons coBdib- 
Ml, Monseigneur, iNHnirïpoliifm ra%incm dmijm, etTOOSSlfet 
qne Icsdens Haucelles , lors quelles sa mêlent de mordre, oMdei 
morsures [ilus vrcnimeuse.i que n'auroicnt les Picardes ou les PoHe- 
tlnes. Hais noDN n'avons |ias sujet de tes craindre , ptdsqoe roos 
me répondei !il alllrniaii veulent que tous apporlerei id m esprit 
pv, franc et net du ranlmosilé des partis etc., etc. \ 
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çat en prëseol , pour sa pari , la cure de Saussai , dans 
rarchidiaconé de Monifort^esiimëe à 600 livres. Lemm- 
Tel évèque D*avaitpas le dessein de faire un s^'onr fort 
assidu dans la métropole de son diocèse : Texerdce da 
ministère épiscopal avait pour lui moins d*altrails que 
les agitations de h capitale; et comme il préférait 
d'ailleurs le commerce des courtisans et des gens de 
lettres à ceini des desservants diocésains , il n'était 
pas en humeur de se condamner à Tobservation rigide 
de ses devoirs. Il passa toutefois au Mans une partie 
des années i6&9 et 1650 , occupé de soins assez im- 
portants. 

Les Filles-Dien de Tordre de Saint-Augustin avaient 
un prieuré conventuel au Mans , dans la paroisse de 
la Madeleine. De graves désordres s'étaient intro- 
dailsdans ce prieuré; le temporel n*y était pas mieox 
administré que le spirituel. On engagea vivement 
révéque à rétablir Tbonneur de cette maison. Dans 
ce dessein , il la fit visiter par Simcon Hay du Châtelet , 
licencié ès-droits , chanoine cl archidiacre de la ca- 
thédrale, et ayant appris de lui que les sœurs Augus- 
tines avaient laissé tomber en désuétude les prescrip- 
tions de leur règle primitive , il se persuada qu'il y 
avait lieu de les soumettre au régime d'une constitution 
nouvelle. Cette constitution , dont lobservance fut 
signifiée à la dame prieure des Filles- Dieu le 18 fé- 
vrier 1650, passe pour être Touvrage d'Emmanuel 
de Beaumanoir : il Ta , du moins , approuvée et si- 
gnée (1). Les religieuses murmurèrent contre la 

(1) Une copie manuscri^ de celte couslilulîon, qui appartenait 
au couTent de la Mission f'w trouve aujourd'hui à la bibliothèque 
do Mans, sous le w> 201 ( MSS. ) 
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lyrunie de l'évéque , ei en appelèrent comiiM d'ibw 
to ParleaKol : le 3 avril 1651 , l'aOaire étaDt eRCora 
peDdinte devaat la cour , on (ranaigea , el li duM 
prieure relira son appel. En celle même année, !«' 
9 joio , esl lieu , dans la grande salle du conTeat des ' 
Jacobins , au Mans , l'éleclion des mandaiaint da 
la province du Maine aux Euia-Gânéraux , cobto- 
Haës pour le 8 septembre. On croil qu'Emmanoel de 
Betumanoîr fui un de ces députés (1). 

Bien que l'ëvéque du Maus ne f&t pu indillérent 
aux choses de son diocèse , il s'éloignait de Paria 
avec regret chaque Tois qu'il était appelé dans u vUte 
Bléiropolitaine. A Paris , il fréquenuit pins lea beans 
e^iriia que les docteurs en Sorbonne , et s'occupail 
moins d'étudier la matière des cas réservés qae de 
(oAler les pointes de Voilure et les galanlerica da 
Salnl-EvremoDt. Il tenait table et bureau d'espril. Les 
mœurs de la cour n'étaient pas sévères, et le dergés'aa 
it volontiers .- 



Um poUUquc iodulgenu 
De notre nature iniiaMDie 
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uboo diBer. IlaTait pour convives le marquis àê Bois- 
fiwpbiiij le! conunaAdeur de Souvré, le comte d*0- 
^^ loue el Salat-Evrernoot I arbiiree en maiière de 
^^^ comyoiiiioni colioaires^ dont les petiu soupers n'é- 
" '# lâleai pas moins en renom que les soirées gaUmtes 
de Mademoiselte de l'Endos. L'évéque les traitait 
aovTent, et préieadait mieux entendre qu'eux l'é- 
OOQOfflie d'an repas délicat. Un jour , il se permit » 
devaiii SaioirEvremont , de railler le goût de ses com- 
mensaux ordinaires : « Ces messieurs , dit-il , outrent 
UNU à force de vouloir rafiSner sur tout ; ils ne sau- 
raient manger que du veau de rivière; il faut que 
leora perdrix viennent d'Auvergne , que leurs lapins 
soient de la Bocbe^uyon ou de Yersine ; ils ne sont 
pas moins diflBciles sur le fruit; et, pour le vin» ils 
n'en sauraient boire que des trois coteaux d'Aï , 
d'BautviOiers ei d'Avenay, • On rit beaucoup et long- 
temps de cette invective contre les exigences gastro- 
nomiques des illustres experts, et ceux-ci n'épar- 
gnèrent pas un rival qui avait outrageusement attenté 
a leur considération. Bois-Robert prit sa défense dans 
une satire qui n'a pas été conservée ; le public fut de 
l'avis de Bois-Robert, et quand, dans la suite, on voulut 
désigner le comte d*Olonne, le mai*quis de Bois- 
Dauphin et Saint-Evremont , on dit les trais C6- 
/#atMr(l). 



(I) On peut consulter à ce sujet la Vie de Saita-Evremont^ par 
Desinalseiax ; les Notes sur ce vers de la satire m dé Boileau : 

Ei qidmdit profès dans l'Ordre des Côieaux , 

daiisPédilk» des CBmrtêenMrs dâBoiîeau. Amsterdin, 17t7; 
ltÊilmmikid$ ImMèpwMiqm en Leures,ko(U il04^ page|lS6 et 

•olvsales. 
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TalIcmuDl doos raconlc que les cooThret de l'érCqie 
da Mans avaient plus d'égards ponr soa cnMaler 
que ponr iDi-méme , qa'à u propre table Ua se riatant ^4; 
de loi , et quil arait assez de candeur ponr ne le pn^^i^' 
TOir. Il i^oate qn'un Jour , devant le roi , U doim 
dans un plége fort grossier , et ftat très-mal men^ par 
un des bouffons de la cour (1). D'autre part, Salnl- 
Erremont fait iDierveoir noire prélat d'une ttçom 
ridicule dans nn débat fort animé entre Beantra el le 
commandeur de Jars (3) , et lui prête en celte cir- 
constance un discours des plus comiques. Il est pr*- 
dent de ne pas accepter comme véridiqoes en tonte 
matière les lëmoignages de Tallemant et de Saint- 
Evrcmont , mais il n'y a pas lieu de supposer qn'îh se 
soient mis d'arcord pour calomnier devant la postértlé 
lejugemeui d'Emmanuel de Bcaumauoir. Cependant, 
outre C06iar,Balzac (3), Dondonnet et l'auteor anonyme 
de la vie de Costar, attribuent à notre prélat une intelli- 
gence plus que vulgaire. Il nous faut prendre im parti 
entre ces appri-cialions diverses, et voici comment nova 
nous représenloQs Emmanuel de Beanmanoir : an 
bomme honn<ïie , de bonne mine , de moeurs facilet , 
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règlements : il n'y a rien en lui de personnel, si ce n'est 
beauGoap de vanité ; mais à la condition qu*on le flatle, 
y se laisse goaverner et fait ce qu'on désire ; s'il est 
pris pour dupe par des gens d'esprit , ce n*est pas qu'il 
soit ignorant au que ses éludes liliéraires soient restées 
imparfaites ; il a beaucoup lu , il a beaucoup appris , 
mais ne sait pas mieux faire emploi de son érudition 
que de son patrimoine. Est-il dans une compagnie de 
femmes légères et d'étourdis? il se pose en docteur et 
fait de grands discours qui prélent à rire ; devant des 
gens graves f il tient des propos galanis : il veut , à la 
cour I jouer le grand personnage et prendre le haut du 
pavé 9 et le dernier venu des courtisans qui se jette au- 
devant de lui l'embarrasse et lui fait perdre contenance; 
auprès des austères patrons de la discipline ecclésias- 
tique j tt passe pour avoir des mœurs suspectes ; les 
gens de plaisir gourmandenl sa pruderie ; à la ville, on 
dit que M. du Mans est un grand original : en fait, c'est, 
il nous semble , un homme fort honnête et assez bien 
doué, dont Cosiar a troublé le jugement par ses adula- 
tions I et qui y après avoir conçu , dans le commerce de 
cepédant , une opinion trop favorable de lui-même , a 
véoi dans le monde sans apprendre à s'y conduire. 

Emmanuel de Beaumanoir eut agi plus sagement si , 
au lieu de suivre la cour et de s'y donner en spectacle 
aux bouffons ordinaires du cardinal de Mazarin , il eût 
habité sa province. Mais vainement ses amis et Costar 
lui-même l'invitaient à quitter Paris ; il fallait qu'il fût 
appelé au Mans par une circonstance grave, pour y ve- 
nir faire quelque séjour. En son absence, le clergé dio- 
césain oubliait volontiers les prescriptions de la disci- 
pline ecclésiastique , et bientôt le relâchement des 
H. 6 



>*. 
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' inœiin fut lel qu'il fallut avoir recours aux moyeot 
exIrAlDei pour préTenir de [dus graud» acandales. A oM 
effet , uo lyDode fui convoqué dans la ville du MhimI 
rtniiée 16âft. Un se réunit le 30 avril , et ïêièqmB et 
coDDBlIre aux membrcfl du synode lc« ariiclei d'un ■«•- 
veau règlement dont il prétendait imposer la stricte 
obscrvailoui Ce règlement porle le lilre de s Ordatf 
nanct$ de Monteigneur rUluttrittime tt révéren~ 
dittimê évtâqut du Mant i au Mans , Hier. (Hivler , 
166& , in-^. L'article 1*' de ces Ordonnances est digue 
de remarque , car il est ainsi conçu : • Voyaus qnt 
tout différents prétextes illégitimes , plnsieura corés 
t'exemptent de la résidence de leurs bénéflces , oow 
leur ordoDDons k tous d'y résider actuellemeat et per^ 
sonoellement, ponr y faire les fonctions rectorialaa... 
eli en cas de contraveoiion , ordonnons k nos arcbidla- 
cres et duyens ruraux d'en dresser des procàs-TerbMn, 
lors qu'ils feront leurs visiiesctiaciin en leur détroit , «t 
les mettre entre nos mains pourcsire poyrsalvit paf 
notre proBwleur et les y contraindre par lOMet Im 
voyes de droii. • L'évâcjue eut bien dft , ce nous sea- 
blc, pratiquer lui-même ce qu'il exigeait d'antml : ivall- 
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ehanoldeS) alléguant qu'on ne pouvait saisir les produits 
de leurs bénéflœs, se dispensèrent d'obéir aux ordres de 
la cotir. un ttotlvet arrêt , du 7 mai 1659 , déclara cette 
prClbtiUoti iUal fondée, et enjoignit au substitut du pro- 
ctltèti^-géQé^al de poursuivre les contrevenants saas 
égard à iéuH appellations. 

Datts les derrières annéeë de sa vie , Emmanuel de 
Beaffmanotr négligea moins les affaires de son évécbé. 
NoQ!l dirons Ici quelques mots des divers écrits qu'il 
composa pour l'usage des clercs ou des fidèles du dio- 
(iè^. DaUs les Ordonnances de 165i^ , il rappelle qu'il 
àptiblié aûtéHeutetnent tin Sommaire deê principaux 
atHelcÈ de noiire Foy ; nous ignorons la date de cette 
publication. En 1655 , il livra aux presses de Denys 
Bediel un nouveau Missel diocésain , sous ce titre : 
Mièêalt ûd Vium Ecclesiœ Cœnomanensiê , juxta 
firévlarii uovîsslme reformati et Missalis Romani ordî- 
fieiil dlSpositulU ; Parisiis, in-folio. Il nous apprend, 
dauft niie ptéface , qu'il a contribué lui-même iT mettre 
ëti (l^dre lës dlterses parties de ce Missel. Il fit ensuite 
le même tt^vàll pour le Rituel du diocèse , dont nous 
Mdis Me édition déformée publiée par ses soins : Bi-- 
hutte Cd^oHutneme ad Romani formdm expreêêum 
B. ^hil. Ëmm. de BeaumanoirdeLavardin,etc.,étc.^ 
MetoHtate recognitum-ParisiiSj Dionys. Bechet, in-S**, 
Ift6^< Nous devons mentionner aussi, parmi les œuvres 
ép^sdopales d'Emmanuel de Beaumanoir , une Ordon 
liante iOUthant lei feites qui doivent esire obier- 
téeé dam tout son diocèse , du 1*' décembre 1666 , 
{nAfilëe au Mans , chei Hier. Olivier, 1666, in-4°. On a 
fidt râdge de sa charité. Il a, en effet , bien mérité des 
tiatnrm de son diocèse en deux circonsiancea mémora- 
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btes. Ed 1662 , le M:iiiic fui ullligc par Acu\ flôauiL qui 
exercèrent duiis la popiilaiioii d'adieuv ravages , une 
famine et une i>pidémie : on signale le zèle avec lequel 
il secourul les liabitanis des campagnes qui acconraient 
de tontes pans an cheNJen de la province. Emmanuel 
deBeaumanoir donna une nouvelle preuve de sa charité 
à l'occasion de l'éiablissemcnl de riIùpiiat-Général du 
Mans. Des lettres-patentes du roi , à la date du mois de 
teptenibre de l'année 1638 , avaient autorisé la fonda- 
tion d'uQ lieu de refuge pour tous les mendianisde la 
ville et des faubourgs du Mans; d'autres lettres-paieo- 
tm. du 11 avril 16G8, nous apprennent que l'évèque do 
Mans s'était employé avec beaucoup de zèle à l'exécn- 
UoD de ce pieux dessein. 

Philberl-Em manuel de Beaumnnoir niourui à Paris , 
le !7 juillet de l'année 1671. Nous ne savons sur quel 
fondement on suppose qu'il fut empoisonnné par la trop 
célèbre marquise de Urinvillicrs. On lui At des funé- 
railles A>leniiclles ; son corps fui (ransporic àMaticome 
et déposé dans la chapelle du cfaùlcuu, près de la tombe 
de ses ancêtres. Il était euminandeur des ordres du roi, 
membre du conseil d'état et du conseil privé. Après sa 
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sa confidence , et qui fit contre lui des déclarations ac« 
câblantes. Les ennemis d'Emmanuel de Beaumanoir 
voulurent pousser celte affaire fort loin , et Tëvéque 
d'Âlet, M. Pavillon , fut consulté sur le parti qu'il con- 
venait de prendre. Celui-ci répondit qu'il fallait d'abord 
assembler un concile provincial , et procéder contre la 
mémoire de l'accusé sur la déposition des témoins qui 
avaient révélé les faits mis à sa charge ; que l'on devait 
ensuite transmettre au pape toute la procédure, et solli- 
citer un arrêt du Saint-Siège. Mais ces poursuites n'eu- 
rent pas lien (1"). Cependant , un grand nombre de prê- 
tres ordonnés par Emmanuel de Beaumanoir, le jugearit 
convaincu d*athéisme par les déclarations de l'archevê- 
que de Sens , eurent des doutes sur la validité de leur 
ordination. Un prêtre consacré par un hérétique est-il 
apte à exercer le ministère pastoral? C'est une question 
grave qui, dans tous les siècles de TEglise , a été vive- 
ment controversée. Parmi les anciens pères, quelques- 
uns se sont prononcés contre la validité de l'ordination 
conférée parnnschismatique, un impie, un simoniaque; 
d'autres, et parmi ceux-ci saint Augustin, pensent qu'il 
n'y a lieu de renouveler aucun sacrement administré 
au sein de l'Eglise et conformément aux rits consacrés. 
Entre les sc*olastiques , nous trouvons la même dis- 
sidence sur la même question. Souvent interrogée sur 
ce point , la chaire de saint Pierre n'a pas toujoui*s 
exprimé le même avis : on a vu Léon IX ordonner de 
nouveau des prêtres institués par un évêque convaincu 
de simonie ; Jean IX , au contraire , a déclaré valides 



(1) La vie de M. de Saha'FA'remoni ^ par Dcsniaisoaux. 
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Utuips les ordiDqiinns faites par la pape FonWM (1), 
Oa consullB do nouveau le pape ei la Sorbonop au M(je( 
des ordioaiions d'Emmanuel de Beaumanoir : leur opi^ 
Dion fut qu'elles élaienl efficaces. Cette efficacité Dfl pa- 
rut pas toutefois tt'ès-bien établie, car plusieurs prêtre» 
et entre autres le célèbre Mascaron, qui professait alors 
|a rhétorique au collège du Maus, M firent ordoimar de 
pouveau. 
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Nous ne pouvont afllroier que tel soit véritablnnent 
le nom propre du docle écrivaiu qui nous occupe en 
ca Diomenl. Ses travaux Ultvrairos ont été publiés sors 
le nom énigniaii(|ue de Gulielmui Plantiut , qui est 
divej-semcDt traduit par la plupart des biograp&M. 
Le Curvaisier , Le Paigc et les derniers édiimrt 4e 
Moreri, pour sVparttuer toute recbercbe, ont con- 
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Médieah , oui fait menlion du même auteur sous 
\» nom de Guiliaume Planche. Il est désigné sous 
celui de Guiliaume de la Plançonnière dans le 
naiittserit de l'abbé de La Crochardîëre que nous 
avons déjà cité plus d'une fois ; enfin nous lisons dans 
la GalUade de Lefebvre de la Boderie : 



Toi docte Laforest^ qui la forcst obscure 
De Tart de médccioc et de Tart de nalure 
As nvemler esctaircie , et rendu singuliers 
En praUcque et scauoir mille et mille escollers , 
Burgeosis et HouUer , Goupil et de Flesselles 
FUmçon , le Grand , Duret , et Femel , qui décèles 
Les oftQses et secrets en nature cachez 



C*^i évidemment potre Gulielmm Plantim qui 
est désigné daqs ces vers. Lefebvre de la BoderiQ a pu 
le connaître, car ils étaient conlemporains. Nous 
croyons donc devoir adopter le nom qu'il lui donne , 
bien que ce nom ne semble pas être traduit exacte- 
ment par celui de Planiius. Mais on sait qu'il y avait 
)>eaucoup de caprice dans ces sortes de traductions. 

GuiLLAUMB PLANÇON , né à Javron , cheMieu de 
doyenné , dans Tarchidiaconé de Passais , étudia tour à 
tour la médecine , les maihémaiiques et la théologie^ 
Il eut pour maîtres Jacques Pelletier et FerneL Lefeb- 
vre de la Boderie le place , comme nous Tavons dit , au 
nombre des plus doctes médecins de son temps $ mais 
il ne no4i« est pas permis d apprécier quelle fut l'éten ^ 
due de ses connais^auces , car aucun traité spécial de 
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Plunçon n'csl parvenu jusqu'à nous. Les auieors de la 
Biographie MédicaU nous le recommandent Bortoot 
comme belléniste. 

On lui doit une des meilleares IraducUons da com- 
meoiaire de Galien sur ics Âphoritmei d'Hippocrate. 
Suivant Van-dei^Lînden , cité dans le Dietiormain 
de Moreri, ceue traduction parut pour la premi^ 
fois à Lyon, en 1S36. La première édition que cite 
Lipenius est celle de Lyon, de 1S61 , in-lS ; Le Piige et 
les auteurs de la Biographie MMieaU ont connu 
celle de 1S55, Paris, Martin Lejeune, ia-16. Vao>der- 
Linden a évidemment commis une erreur ; aoeniie édi- 
tion du Commentaire Je» j^phorUmei , tradait par 
Plançon , ne porte la date de l'année 1536 : natt cdie 
de Paris n'est pas la plus ancienne , car nous en avons 
sous les yeux uue de l'année 1551, Lyon , GuiUanme 
Houille, in-8<'(l). Elle a pour litre : Gâtent in Âpko- 
riamot Hippocralii Commentarii tepteik, recens 
per Gulielmum Plantium,Ca;namannm, latinltaie do- 
nati , etc. , etc. Planton n'a pas seulement traduit le 
Commentaire de Galien i il a de plus annoté tes eo- 
droiu obscurs du texte grec. 
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manuscrit de ses Leiires grecques , el en publia , en 
1540 , une édition plus correcte que les précédentes^ 
à Paris , chez Chrétien Wecbel, xn-k'*. Nous trouvons 
ce renseignement bibliographique dans la préface de 
cette édition des Lettrée grecques de Guillaume Bu- 
dée. Elle. est signée par Guillaume Plançon, et est 
dle-mémeen grec. 

Giuiiauroe Plançon vécut dix ans auprès de Femel , 
dont il épousa la nièce. C'est lui qui publia la première 
édition des œuvres de cet Illustre médecin , en 1603 , 
Lyon, Veyrat, in-8*. Plançon est Fauteur des notes 
de cette édition et de la vie de Femel , qui précède 
les traités. 

On trouve un mémoire de Guillaume Plançon , 
inséré dans les œuvres de Jacques Dubois , édition 
de Genève, 16^5, in-folio , page 881. La question qui 
est Tobjet de ce mémoire , fut posée aux plus doctes 
médecins, en Tannée 1554 (1). Plançon exerçait alors 
la médecine à Paris. Il vint finir ses jours au Mans. Le 
cardinal de Rambouillet le pourvut d'une prébende 
en l'église cathédrale du Mans , et il fut enterré dans 
cette église , en 1611 . C'est , du moins , ce que nous ap- 
prenons de Le Corvaisier. Les auteurs de la Biogra- 
phie Médicale commettent donc une grave erreur , 
lorsqu'ils font mourir Guillaume Plançon en l'année 
1568. 



(1) DispBtatk) de parla cujusdam inrantulse Agennensis : — 
« an sit septimestris an novem mcnsium ? » 
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Jfoiw nKoaterooi d'atxW aveo quelques déuib te 
biogniptiie de GEAVAIS, qui fut tour à lonr ëvèquc 
du Mans c[ archevêque de Reims; vous parlarooaaii> 
suiudeset écriu. 

GopFaia ett né la 3 février de l'annëe 1007, à Coér 
faool , près I^ Chartre. la torre do Coémoût élak na 
doiUiaa de ta famille , e[ son pèra , Aimop on Uft- 
meliUi était seigneur de Cbàleau-du-Loir. C'eat , m 
efiet, une qucstiim (question, il est vrai, fort pei 
grave) de savoir ai ua pèra portait le nom d'Haoulia 
ou celui d'AimoQ. Dana une charte publiée par Don 
Habillon , au teoie ix des ^eto SS. OrJinù Samoti 
BmêdwU , page 3âd , ud cerlain Gcrvaia , petiu 
Wveu de poire prélai, namnie son aïeul llunelia , 
f avu» mtui j-tmeUnui ; • mais dans un opuscule 
«or les miracles de saint Mélaine, publié par les ^foir 
teudiates, l'évéque Gênais, auteur de cet opMCvIe, 
dopua à son père lo nom d'Aimon. Ce nom se retroate 
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Cerv^ appartenait par ta ittHtfMif» à faut aa 
pilles les pbu oùoiàétnààti àt k ftKmuist i^.. iam 
opcle BUieneif Aweigkmà. tiègnfc ôl Maïufc. J'wTnir 
appelé pràft de loi , k à: tàeriir ^ i -tsuiik Ât u rnim 
drale. \ sa mûa. ^ «l: IitsE Jt i" iiiuiiirt ^JM^^ 
Genrais bu appcfe sur j£ iiituitr içibiiuoia. j^ir ii» lUtan 
et par le p < niJ L «i ILuift. £l uiit-î it .i ngryffimiti. 
On liéniaîi ifoi eûiCbt . uidiuh l' la |[iii 
ciril. Il m'eûsuÀ uujn gi m. ttouiiaisiir c' 
qai téoHjifKÛ ^ et ik par:, iKsfc liiusawana 
sestipeat wammA iwinfuint gi uuiipuum â 
piiiisîiMi da liaii: «c ik£» ariàUà ^iKoqais. 
se ibaïaâ fu* . «l juuiniu. i* lidiir 

SOB oscie ^e^£S9firi£ . ^ jmpim 

Mats, ts ttïOt juntttt .1:^ . «i 
dlocèbc ém Mai» laB-tuii: âiJL tw«ipe « 
dans la tflit 4s>iit£ os^ ^n^ 
prenait le ^kniL nt èuâL xaisi' :n-ii fe 
dit £f tâie-^Iitann. .. J^.népJéUiM^ Itué^m- itam 
capitaine çat aêe *t9«'ii£âr ui * ^gtàue. 
eo ■hWiiM p-iâtt- iibtafc «. la li^ 

et iaieHr>ABj£siiiftc iiimnMi _ «•'^scmp- ïal .|u«> 
de la ^vtjOÊUt . 41; «UÉ- jiii ■iigT- jtfUft ir «Ui 
ifaiMi iiuifr jt juuuisvh: kj Merjr «hht *#^^^ 
i'eAjrçMC nt tu- uuivl 4 ï3i*4i« ii>rii * 
deGerrû. gu y^ai ti?î;i i*- rs i*rr-r n *•*- 

■Mue. Lit i*tft Bî ^TWfl» "V- -^Mlrti» 

entre Tu « : HUtTv uk »- ^^ ««uns 4 
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GERVAIS. 



^001 nKontovns d'abord aveo quelque» déiaila la 
tNOgifpbifl de GERVAIS, qui fut tour ik tour évéqge 
du Maas et archevêque de fieims ; pOu» parierou Mlr 
siUta de se* écriu. 

ûervaia est né le 3 février de l'année 1007 , à Coé* 
plODl , près La Chartra. La terre de Coémoat était u 
dûOHiae de ta famille , e| un père , Aùnop ou Uje 
nelin , était seigneur de Cbàieau-du-Loir. C'eit , an 
effet , une question ( question , il est vrai , fort pas 
grave) de savoir si son père portait la nom d'Hamalin 
ou iielui d'Aimon. Dans une charte publiée par Dam 
Uabillon , au lame ix des ^cla SS. OrdimU Stm»H 
fimtdwH , page 389 , ud certain Gervaia , petit*- 
neveu de antre prélat, nomme ton aïeul lUnulbi » 
• apuê mtut Amalintu ; • mais dans un opucnla 
«tr |ai miracles de saint Mclaine, publié par les ttàr 
landiatMi l'évAque Gervais, auteur de cet npurala. 
donna à son père le nom d'Aimon. Ca nom le ratnNm 




Q^mfm apppriQBiMt p{àr sa maissaoc^ à qne d^ f|r 
nUk» |e6 piMS considérables de la provîpce (1). |ioD 
opcle p)^(ero0| , AvcsgaiJd , évéque du Maqs , Taygfif 
appelé prè^ 4fi iqî 9 1^ fit élever à Técûle de U c^^bé? 
dn^le. 4 ^ mofti qui eut lieq |e 27 octobre (QSiÇ» 
Gervais (m appelé sur le siège épiscopal par lej» clepcf 
61 par Id peuple du Maqs , et sacré }e }8 déceqibr^r 
On Mrîtait 4*uq évécbé , comme d'qQ gouvernemeii( 
civi/. Il p*e3(istaU alors qu'un simulacre d*é|6ctiop , 
qqi (ëmpignait , d^ la part des diocésaiqs , uq as- 
§6|iU(nent moins volontaire qu'obligatoire à la tnini^ 
mission dq titre et des droits épiscopaqx. Av^sgaqd 
q^ 4out;|it pas , eq moqrant , d*avoir Gefv^is , son 
pevra I pour successeur t il avait succédé lui-iqém^ à 
son QPCle Séganfrid , d'impure piémoire. 

Msiîs, eq cette année iûâ6, en même temps que le 
diocèse du Mans p^dait soq évéque et raccpqipagnait 
dqns la tonibe avec des regrets sincères , la province 
prenait le deuil dn son chef civil, le comte Herbert r% 
dit Eveille -Çbien, Evigilam^Canem j plus vaiHanl 
cnpjifliaa que zélé serviteur de Téglise. Herbert laissait 
en nyoufanl trois filles et un fils mineur, nommé Qur 
gnesi Herbert Baccon , fils de Hugues P", graqd-oncle 
et tqtenr du jeune homme^ s*empare du gouvernement 
dn la province , et les premiers actes de son adminis- 
tration nous |e qioutrenc mal porté pour Gervais et 
s'eQorQant de |pi nuire. Il euviait , dit-oq , la fortqna 
de Gervais, qui avait reçu de ses pères un riche patri- 
moine. H y a lieu de croire qu'il existait , en outre , 
entre l'un et l'autre une de ces haines de famille qui 

(f ) IftrioC , JfffPipoUl Jliiiwiiiif Uiu. U II. p. IIS. 
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liaient si vigoureuses au moyen-Age. Gênais éiait 
de la maison de Bcllémc , par sa mère : or nous voyons, 
dnranl les quarante-deux années du pontificat d'Aves- 
gaad , cet évéque , ua des représentants de la même 
famille, impitoyablemenl persécuii; par Herbert 1". 
Hugues l", père d'Herbert , n'avait pas combattu avec 
moins d'acliameuient révéqiie Ségenfrid , Trère d'Yves 
de Belléœe. Gen-ais n'était p:is d'ailleurs, il faut le 
dire , un homme d'humeur facile : élevé dans l'église , 
il avait consen-ê sous l'habil sacerdotal toute la ru- 
desse des mœurs paternelles. Yulci sous quels IraiU 
nous le représente l'hislorien anonyme de la vie du 
bienheureux Thicrri : ■ fort instruit dans les arts li- 
béraux , noble par sa naissance , suivant les idées du 
siècle , intelligent cl ferme dans toute sa conduite , 
digne assurément de l'épiscopai , mais d'un caractère 
pins Apre , de moeurs plus farouches qu'il ne convenait, 
natura et moribut pliuguam oportuerît ferut (I). • 
Dans une autre chronique anonyme , publiée par 
Dochesne (3) et par Dom Bouquet (3) , nous lisons 
au sujet de Gervais : • Il est didlcile de dire quelle 
fut l'énergie de ce pn'-lai. • Or il y a lien de croire 
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iolerdilà Gervais FeDircede Icvéchédu Mans, dans 
le dessein , dit nn chroniqueur ecclésiastique , de s'em- 
parer du trésor de Saint- Julien. Contraint, après ce 
délai , à le reconnaître comme légitime successeur d'A- 
vesgaiid , il lai permet de monter sur son siège , mais il 
continue ses hostilités , et une lutte sérieuse s'engage 
entre les représentants des deux pouvoirs. Nous rap- 
pelierons les phases diverses de cette lutte , d'après 
l'annaliste inconnu dont Mabillon a publié l'opuscule y 
dans le troisième volume de ses Analecta (i). Voici 



de Rdms : «t certe olim apud qnosdam philosophes de revolutJoni- 
bus animaniin grandis eratopioio, quae per te non inaniter coDfir- 
matnr, dum, sicut illi Eupborbum in Pythagoram, sic in te Ger?a- 
sioin putent nostri temporis boinines esse transrusum. Yenira non 
id ego tibi concesserim , ut ille in le totus iransierit ; cum in illo 
lyranno qiiaedam lK>nanim artium vestigia fucrint, quibus omnino 
tu cares^Ule exceUuit ; et ille quidem ecclesias coostruebat, tu des- 
trois; ille templa Domini adornabat, lu spolias; ille religiosos vi- 
ros non mediocriler honorabat , tu vero prosequeris. Nibil igitur 
in te ex bonis illius, sed sola vitia demigrarunt. » Apud Mabillo- 
niam , Ânaieaa , 1. 1. p. 256. 

(1) Mabillon a poblié intégralement , dans le troisième volume 
de ses Anateaa , le manuscrit de la Bibliothèque du Mans , qui est 
bien connu sous les titres de Pontifical^ ou de Gesta Pomificum 
Ccawmanensùim, Mais, dans ce mamiscril, il y a une lacune impor- 
tante ; on n*y trouve pas la vie des neuf prélats qui ont occupé le 
siège épiscopal du Mans après Âldric (dont les actes sont incom- 
|4ets) jusqu'à Arnaud , c*esl-à- dire depuis Tannée 857 , environ , 
jusqu*à Tannée 1064. Une hisloire plus ample des actes d'AIdric, 
qui se trouvait dans un autre manuscrit de notre Bibliothèque , fut 
publiée par Baluze , dans le tome troisième de ses 5ïiscdlanea, Il 
restait à connaître les actes de Robert, de Lambert, de Gonthier, 
de Hubert, de Maiuard , de Ségcnfrid , d'Avesgaud , de Gervais 
et de Vulgrin. Baluze , qui avait été placé par Colbert à la tète de 
sa Bibliothèque, ayant découvert dans ce riche dépôt un manus- 
crit où se trouvait comblée la lacune du Pontifical^ le Gt parvenir à 
Mabillon, et celui-ci inséra dans le tome troisième des Analecta 
les renseignements que ce manuscrit lui Tournit au sujet des Ofçaf 
évèques. Or, il existe à la Bibliothèque du Mans un manuscrit de 
la mi du XVI« siècle, sur papier, coté sous le numéro 97, oui 
cûDtient aussi la vie des neuf évoques , publiée par Mabillon d a- 
près le manuscrit de la Bibliothèque de Golbert. Notre manuscrit 
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ctPthttient il s'eiprime : ■ Gênais résidant dans la 
taêltopole de son diocèsa , Herbert Baccon eoire- 
prit de ie tourmenter. Or , le pKHal voyant bien 
qtt'Jl t(e ponroit se défendre lui -même contre ht 
attaqoes de Baccon , et qu'il ne aérait pas miem pro- 
tégé par le roi , adressa au roi Henri une i 
(plikl au ciel qu'il ne l'eAt pas adressée!) I< 
dant de faire don du diocèse à Geoffh>l i comte d'An- 
jov, pendant sa vie seulement, afin que ceM-d le 
protégett plus volontiers contre le comte dfl Malan. 
Après sa morl , ce domaine eût été replacé entre le» 
Binins dn roi. ■ Interrompons un instant le rédt de 
notre btstorlen , pour rappeler que le roi Henri , u- 

edMMeorileprfeid'un utclft i I* twliILcatloD de* A ^ itw. Mah 
■'Mt-ll pM me copie <le celui qui lui coiDmuniqiié pw Unie fc 
IfalillM T It M tau (MS R'arreicr k wUe soppgiitian . or d mm 
namaerii est , diDi ceruinra pirtiva , ■bwlumeDi rnatMas i tt- 
M qoe ■ittllloii ■ pntAié , Fauleur des Ànalttu nnm iTertlt qM 
■oi uantaHl conmentaU |wr les Mira d<> ulot Priadpe,«l lab- 
siit par ceui de Guj du Laval , tandis que le MHre CoMleM h ils 
de cous les ér^qoes, ttcpuis sainl Jullea jusqu'l Cbode cFAmw- 
Dcs. beroDS-nous .supposiT , lu coalnire , ine le BwB mfU dit li 
KlilfoUieqiie de Collierl iiïUli qu'un exinli da ithur T Cette ht- 
poOitae dW puadinUsllik-,nrilserFacoiilK,dMtliMRWiHi 
BumMritdc koltit-n Mliéc pu- MabUloi , dra pita* 4« mmh 
qtniil dam Mtd qitf nuu* atuM sons l« jeai. Kam IfoalBWI 
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quel OeîTdis fidC paneblr le message dlpfoihsitiqtie 
dont il est ici question , est Hetiri I**, fils de Hoh^ti. 
Qttatit k Geoffroi, comte d'Anjou , c'est Geoffrol Mai^ 
tel , soGcessêitr de Fonlques Nert^. L*annallste aùd- 
nyme ponreoit en ces termes le récit des infortunes 
de Gerrais : « Cette démarche lui porta malheur. Ap* 
prenant que Tëtéque avait agi de telle sorte , Herbert 
BaocoUy poussé par le ressentiment, Taccuse près dd 
comte GeoSirot , suppliant celui - ci avec instance de 
le déposséder , si faire se peut , de l'épiscopat et de 
son patrimoine. A cette nouvelle, Gervais réduit èfl 
ooitteil les gens et les seigneurs de son diocèse , leur 
conseillant de refuser obéissance à Baccon , de le chas^ 
ser de la ville , et d'appeler à jouir de son autorité te 
fils d'Herbert V et son héritier direct , Hugues , Jcun6 
hdtmne d'un bon naturel. Ce conseil fut suivi. Hugues 
ayant obtenu le titre de comte , Herbert Baccon se fit 
ndoifte. Or, l'évèque Gervais chérit tellemedt Hugues» 
qu'il avait tenu sur les fonds baptismadx , qu'il re- 
cberdia pouf lui la main de très-noble dame Bertfae , 
aûtrefi»is épouse d'Alaib , comte de Brëlaglie. • Cé( 
Alain était mon en l'année iO&O. Il avait eu de Berihé 
le brave Conan, qui fut empoisonné sous les UidfS 
de Chàteau-Goniler. Berthe était fille d'Odon II , oti 
£udes, comte de Biois. « Cela déplut fort du comte 
Geoffroi , lyoute l'annaliste , comme l'événement I€ 
prouva. Hugues se rendit avec ses gens d'armes 
auprès de Berthe, GeoBroi courut ad Château -dtt^ 
Loir el y mit le féu. * Dans une charte ^ue uodft 
nous déjà mentionnée (i) , nous trodtons quetqdes 

(I) MàbSOioû^Jeia SS. Or^Smê S. Bmmà.^ t IX. p. 880. 
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détails lor le siège du ChJkleau-du-Loir. Geoffroi m s'en 
empan pas, mais il ravagea les dehors de la place, 
le boarg qui l'enlourail et uoe mAme église foudéa 
en l'hoaueur de saiot Guiogalois , où Gervais avait 
rëcemmeDt élabli des chaDOînes. Les soldaudu comia 
d'Ai^ou les disperséreal. • Ces faiu, lisouB-iKw* 
daos notre mauDscrit , rendirent désormais odieux Vam 
à l'autre, le comte À l'évêque, et l'évéque au comte. 
Geoffroi voyant donc que par les couseils de Gervais, 
qui voulait lui nuire ei le perdre , le comte Hngnei 
avait pris une femme très-puissante , et portaM 
Judas dans son cœur , appela près de lui l'év^ue, 
afin de le surprendre traitrensement : s'u étant em- 
paré , il le St jeter en prison et le retint daos les fers 
pendant sept ans, espérant se rendre ainsi maltra 
du Cbàteau-du-Loir. Mais cela ne lut servit i rien , 
car le chftteau fut bien défendu par la garnison. Tandis 
que ces choses se passaient , le conile Uogues mou- 
rut, l'évéque Gervais étant encore prisonnier. Celle 
mort affligea beaucoup l'évéque et réjouit fort la 
comte d'Anjou. Le comte Geoffroi gouverna la pro- 
vince pendant dix années. En eOél , les habitants da 
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Jomiëges nous raconte que Geoffroi lenia de noni- 
breax assauts contre la ville du Mans , et qu*U en 
dë?asta plus d'une fois les faubourgs. L'emprisonne* 
ment de Genrais nous est encore attesté par les actes du 
synode de Reims de l'année 1049 : dans la troisième 
séance de ce synode , on appela la cause de notre 
évéque contre son persécuteur , et les prélats assem- 
blés déclarèrent que si le comte d'Anjou ne mettait 
pas iu plus tdt Gervais en liberté, il serait retran- 
ché par le plus prochain concile de la communion 
des fidèles (i). Cette menace du synode de Reims fut 
exécutée par le pape Léon IX , qui , l'année sui- 
tante , prononça Texcommunication contre Geoffroi 
lla&Hel (2). Mais celui-ci ne fut ioiimidé ni par les 
érèques, ni par le souverain poniifc, et ne s'em- 
pressa pas de leur obéir, puisqu'à la mort de Hu- 
gues^ qui eut lieu en 1051 , c est à dire deux années 
environ après le synode de Reims , Gervais était 
encore prisonnier. Gervais n'obtint sa délivrance qu'à 
des conditions fort onéreuses. Nous lisons dans notre 
manuscrit : « L'évéque apprit daos son cachot ce 
qu'avaient fait les nobles du Mans, et, craignant d<jà 
pour ses jours, il n*eut plus désormais aucun espoir 
de prolonger sa triste existence. C'est alors que, bon 
gré mal gré (S) , il livra le Cbàteau-du-Loir. Sur ces 



(I) HablUoD, Jda SS. Ordinis S. Benedict. t. vill. p. 724. 

(9) Renan Gallicarum et Francicar. Scriptor, t. XI. p. 219. 

(3) Ce passage de notre kislorien csl inintelligible dans les Ana- 
lecfa. Le texle de Mabillon porte en cfTol : « Venit J'inoUi , cas- 
Idlom Ut reddidit. > Dans notre manuscrit il y a : « Velitan nolit, 
castelliUD Li< reddidit. » C'est ainsi qu'il faut lire. Dans le fitig- 
qéeDom Bouquet a publié , d'après Mabilloo, des actes de 
U. 7 
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•nirefaiie) , l'Angevia permit i GervaU de urtir de 
H priton, aprè» lui avoir fait pr£ier serment de M 
pM «nirer dana la ville du Mans udI que le coale 
Geoffroi teraii au nombre dea vivanli. L'évéque 
voyant donc qu'il ne pouvait pénétrer ni dont li viUe, 
si dan) ton château, se relira prêt de GitillMiBe, 
conte de Normandie , et lui raconu ivec do«le>r 
loui le mal que lui avait cauté GeoBroi , aioti qM la 
Inifaiton qu'il avait commîte A ton ég*rd. Ayaat ip- 
pri» c«a choaet, le comie Guillaume en fut loocbé, 
M remit à l'exilé de l'or, de l'arifeui, dea chàieaur 
ftHts et des prétenia magnifiques (1). Tandta qM 
l'évAque Gervai» demeurait en Normandie , —prie 
da comte de relie province , Il arriva que la wêmx 
Tint frapper sur son siège Guy , arcbeviqtw da l'égUaa 



Nous n'avons rien i gosier à celte faîsioîre de l'é- 
piiGopat de Gervait,si ce n'est qu'il assistait , en l'aBoé* 
1640, avec un grand nombre d'uulrea évAqvea, à la 
dédicace du monastère de la Trioiié de VendAoM (I). 

Henri I", comme nous l'apprend notre annalisM, 
et comme tous les documents hitioriquet nuos le 
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•e commetire avec un vassal aussi puissant que fa- 
roacfae, qui s'éiait lui-môme proclamé Yinvincibh. 
Cepefldaal il eut à cœur de témoigner a Gervais qu'il 
resliouiU ei déplorait son triste sort, et, suivant Marlot, 
il t*appela dans son conseil. A la mort de Tarchevéque 
Guy de ChasiiUon , il fit plus encore pour le protégé 
de Gaillaonie de Normandie ; il Tappela sur le siège 
de Reinai ec oeite nomination ayant été sanctionnée 
par les aullhiges des clercs et des laïcs du diocèse , 
Genraia prit poasession de son archevêché le 15 oc- 
tobre de Tminée 1055. Le Corvaisier et Marlot com- 
ptrent la fortone de Gervais à celle de Joseph sortant 
de ta prison pour occuper le premier emploi dans la 
ooar dtt roi d'Egypte. 

Gervais signala son avènement sur le siège métro- 
poliialn de Reims par divers actes qui prouvent à 
la Ma la fermeté et la générosité toute féodale de 
aoo caractère. U restaura de ses deniers des églises 
qui tombaient en mines ; il fit restituer aux monas- 
tères des reliques , des objets de prix , dont la posses- 
sion lenr était contestée par de puissants ravisseurs : 
zélé pour Tétude des lettres, il entreprit de restaurer 
récole de Reims » avec Taide de Bruno de Cologne , 
qu'il établit chancelier de cette école ^ charge que 
remplit ce saint homme jusqu'au jour où il se re- 
trancha dtt monde (1). S'il faut en croire les histo- 



(i) Nous Usons dans l'Histoire Uitéraire de la France^ dans le dis- 
corn liistork|«e sur le XI* siède , p. 87 : « Bruoon enseigna avec 
tMtdTédat et de .snccès, il forma tant d'excellents disciples , qall 
a laérfté d*ètre regardé comme la gloire et le maître des docteurs. 
Les4>lii8 oélèkires de ses élèves furent Odon, successivement prieur 
de Gtamy» éfèque d*Osde, etc., pape sous lo nom d*tJrbfldn II ; Ao- 
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riens , la gestion dei affaire» dJocéMioes , ai gnit» 
qu'elle* fuueot , ne l'abaorbait pas teileiaeiil qa'oa 
ne le vtt pina d'une Toia regrelier les diairaciiona lo- 
tivei qu'il Irouvait , an temps de sa jeiuesae , dans ka 
forêts de soa pays du Maine ; ■ patriam venalivmi 
ajttistimam , ■ dît Marloi. ■ L'alTeciioD qu1l auoït 
pour la chasse , aieù s'exprime Booduonet , l'em- 
porta an pea trop et luy déroba de ses meUlenras 
heures qu'il donna à cet exercice de toy inoocenl ; d'où 
vient qu'il fiit bien cstonné quand il ae vit dans lec 
les beaufises et les plaioes de la Champagne , qui , es- 
tant dëpoiuUëes de bois et de forests , ne oonrriaieyt 
pwnt de beslca rousses (1). • Voulant du moins nvoir 
sans cesse devant ses yeux l'image du noble inioul 
dont il avait tant de fois suivi les pas rapides , Il &t 
mouler en bronze et placer devant les portes de soa 
palais archiépiscopal un cerf d'une innense statare. 
Sur le socle , on lisait ces vers qui sont Utriboéa i 
notre prélat : 



Dnm CcraoïDiDoniin uluis liulnrc MktMt 
GertMliM, ccrvot umc s»IBdcoiar hibriiti! 
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prés da tenue de sa vie, et voalant prévenir l'ëven- 
toalitë d'iine guerre de succession , résolut^ à Texem* 
pie de Robert et de Hugues Capet , d'assister au cou- 
Toonement de son fils atné. Cette cérémonie eut lien 
à Reims, le 23 mai 1059. Il s'y trouva vingt -quatre 
évèqnes , au nombre desquels étaient les légats du 
pape, vingt-neuf abt>és, la plupart des vassaux de la 
couronne : • Après avoir expliqué au jeune prince la 
foi catholique et reçu son serment , Gervais prit le 
bAlon pastoral de saint Rémi, et fit un discours où il 
représenta comment l'élection et la consécration du rot 
lui apparienoient , depuis que saint Rémi baptiza et sa- 
cra Clovis. Il n'y oublia pas que par ce bâton le pape 
Hormisdas conféra ce pouvoir à saint Rémi avec la 
primauté de toute la Gaule; et faisant allusion au pal- 
lium qall tvoit reçu du pape Victor II , il ajouta que 
ce pontife lui avoit donné le même pouvoir à lui- 
même et à son église. Après quoi , par la permission 
du roi Henri , il élut pour roi le prince son fils ; ce qui 
fut confirmé parles suCTrages respectifs des prélats^ 
des abbés, des seigneurs, des chevaliers, et par les 
acclamations de tout le peuple. • Ainsi s'expriment les 
auteurs de VHiiioire Littéraire (1) , et ce récit est 
emprunté à la relation oflicielle du sacre qui , comme 
nous le dirons , est attribuée à Gervais (2). 



(i) T. vn. p. 570. 

(S) Od a peo de renseignements sur le sacre de Philippe I«r antres 
one ceoz que noiis lisons dans cette pièce souvent publiée. Cepen- 
dant l>eaoeoap dliisloriens ont sommairement énoncé le fliit da 
oonrooneoient de Philippe 1*^ par Gervais. On peut consulter le 
tome XI du Ktcml de« Hiuorien$ de France , aux pages 197 , 213 
S83, t91, 294, 34S, 371,585,481. 
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GerraU iraiu magoiBquement , aux frais da wb 
épargne , tout lei assislanta i l'ituge ne l'irfiligMll i 
faire aucuoe dépease , si cfl n'est à l'ëgard de la pw^ 
ionne du roi. Pour lut exprimer lotiu ta gratilnde u 
stijei de celle splendide rëceptioa , Philippe I" loi 
cooféra la digniié d'arcfai-cbanceliar. Gerv ai» , lyau 
accompagaë le roi h Paris , sontcrivii , l'aini^ tnî- 
vanie, tOfiO, ù la charte da foadation do noMHira 
de SaiDl-HarUn-des-Champa. C'est daM m pieux 
asite que se retira le vieux roi , et c'est là qae ftat- 
rent tes jours. 

Gervais reçut des preuves oombrooses i» l'aMiaM 
et de la confiaoce des papes Etienne IX, NioQlM II 
et Alexandre II : dans plusieurs lettres de ots poo- 
Ufes qui ont été conservées , nous Ironvou l'éloge 
de la prudence et du courage de notre préUu. U «w 
quelques démêlés avec Godefroid , duc de Lorrains, 
avec le comte Alunassé , cl avec deux d« tes d»- 
Doioes : on n'en sait pas bien l'occasion. Ca f nt , H 
parait, un vigoureux adversaire des prêtres limonift* 
ques. Les historiens ecclésiastiques , fort sobros dt 
déiatls en ce qui concerne les actes civils de soa 




GERVAIS. i 03 

oA Philippe r' coDfirma les aniiques immunités du 
coovent de Hasnon (1). 

Eunl (ombë dangerensement malade , le jour de la 
fête de Saiot Pierre et de Saint Paul , en Tannée 1057, 
il appela près de loi les chanoines et les clercs de son 
ëgli«e. Il fit devant eux sa profession de foi et re- 
çut le dernier sacrement, les invitant à prendre acte 
de Torihadoxie de son opinion au sujet de la prë^ 
leooe réelle, et leur promettant de réparer les dévas- 
talions qu'il avait commises ou laissé commettre dans 
plusieurs églises de son diocèse ('2;. Gervais mourut le 
14 juillet suivant , âgé de soixanie-un ans. Il avait oc- 
cupé pendant douie années le siège archiépiscopal de 
Reims. Il fut enseveli dans la cathédrale de cette ville. 

Jm phipart des écrivains de son temps ont loué son 
uvQîr et les brillantes qualités de son esprit. Nous 
citerons parmi ses apologistes , Tauteur de la vie de 
saint Mélaine , Guibert de Nogent et le poète Foulques, 
on Foulcoie, qui a parlé de lui en ces termes i 

Qnm dt non proprto frnetii cognoscitur srbor 

Qoit tit Gervttins testiflcatur opus ; 
Cd Deas et Csesar , cui serpens , calque columba 

CoDvenere ptH pondère disparia. 
Ad portam Hartis conspirant Caesar et anguis , 

Actor avis simplcx ad dccus ecclcsi». 
NuUi dum ^ixil per tela , pei* aspcra cepit 

Rebns , honore , modo gloriûcatus homo (3). 



(i) D. Bouquet, t.xi. p.lil. 

(2) Archives administratives de la ville de Reims , t. I. première 
partie, p. 223. 

(S) Vom Bouquet, t. xi. p. 445. 
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Cn qui nons esi parvenu des écrils de Geirau est pM 
considcTable. Nous parierons d'abord de kb Lettre. 

A'oiis n'en possédons qu'un très petit doiiiIkc , 
bien qu'il ait enlrcicnu un commerce ëpislolaire irèt 
suivi avec tous les pupes de son temps. On a quel- 
ques-uaes de celles qui luiont été adressées, lorsqu'il 
occupait le siège archiépiscopal de Reims , par 
Etienne IX, par Nicolas II et par Alexandre II. Ces 
lettres ont été publiées par Papire Hasson , dans 
son recueil des Lellre» de Gerben , de Jean Salb- 
bury et d'Eiienne de Tournai ; par Mariot , Mtlr»- 
poli* Jiementit Ilittoria , t. ii ; par Ducbesoe, au 
tome IV de ses IJitlorient dit France ; dans les Cm- 
eiUt du P. Labbc, eic, etc. Elles sont au aombre 
de vingt , et unt été , pour la plupart , Beniloanries , 
avec des renvois aux colleclions où elles M iroment, 
dans la publiciUion qui vient d'être faite, par M. P. 
Varia , des Archioei adminitiraîiet» de /« villt d« 
Beiuu (11. 

Des lettres de Gênais , deux seulement nous ont 
été conservées. La première est adressée & Nicolas II. 
yx\e a été publiée pour la première fois par Papire 




GERVAI8. 1 05 

tellre est de remercier Nicolas de la charité et des 
boDS offices qu'il avoit exercés envers an de ses dé- 
patés qai étoit mort à Rome , et que ce pontife avoit 
visité dans sa maladie, et pris soin de faire enterrer 
avec l'honneur convenable (1). » — La seconde lettre de 
Gervais est adressée au pape Alexandre II ; mais Pa* 
pire Masson , qui le premier a fait connaître cette 
lettre, n'en possédait qu'une partie^ ^t, comme il sem- 
ble, la moins intéressante. C'est ce fragment qui de- 
puis a été publié par Duchesne, Hist, Franc. Script.^ 
t. IV , p. 207 ; par D. Bouquet , t. xi , p. 499 , et par 
Marlot, Metropolis Jtemensis Hisioriœ, t. ii , p. lâO. 

Dans le catalogue de Bernard de Monlfaucon , qui 
est bien connu sous le titre de Bihliotheca Biblio- 
iheearum mantucripiorutn nova , nous trouvons , 
au nombre des manuscrits du Vatican , deux recueils 
de Lettrée de Gervais. Le premier, qui a appartenu 
à la reine Christine , est ainsi désigné : Fragmenta 
Epietolarum aliquot Gervasii liemensis. L'autre 
manuscrit, provenant de la bibliothèque d'Alexandre 
Pélan , conseiller au Parlement de Paris , a pour ins- 
cription : Gervasii Remensis aliquot Epistolœ quœ 
faiso triiuuniur sane/o Anselmo. Un troisième ma- 
nuscrit de la même bibliothèque a pour titre : Gervasii 
Jtemensis arehiep. Fragmentum Epistolœ ad Dien^ 
sem episeopum. 

Bollandus a publié , dans son vaste recueil , à la 
date du 6 janvier , une relation de quelques miracles 
opérés par une portion des reliques de saint Mélainci, 
évéque de Rennes , qui est incontestablement l'eu- 

(t) flîsfatre LUiéraire de la France , t. VII. p. 583. 
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vnge de noire prélat. Celle relallon^ dont In fia non« 
minqoe, commence en effet par ces mots : • G^r- 
■ Munu, />«' gratià Hemorum arehiepiieoput, Evemo 
Smmoti Melanii venerando abhali elc. , etc. ■ Comme 
OODS l'ivons dit , Gcrvais parle dans ce fraient d'Hal- 
moD ion père ei d'Ilîldeburge sa mère. Il composa 
m rdcli à l'occasion du préseni qu'il Ri des reiiqnes du 
•alnt à Even , abbé du mouasière de Saîni-Hëlalne (1). 
Nous avons quelques Charte» de Gervals. • Quol- 
qa'dies soient parliculiôrement , disent les anlenra de 
VHùtéirê Litléraire de la France , des monomenis 
da i« piëtd et de sa généreuse libéralité envers les égll- 
•M et les monastères , elles ne sont pas indignes de te- 
nir place entre ses écrits. Ce ne sont point de cm actes 
oommnns, qui ne contiennent que des formalilte irivla- 
les et osées, exprimées en des termes grouien et bar- 
bares. On y découvre , au contraire , une haUle plume 
el nn bon goAl qui n'étoit pas ordinaire. • Mabilloo a pu- 
blié une de ces charLes dans le lome m de ses An»- 
leeta, p. 107. Ellea pour objet diverses donations hhes 
par Gervals an chapitre et au clergé dn Mans. Il lenr 
oelroie d'abord la moitié du trésor de Saloirjullca, c'est 
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'^Is P- Martène, ra tome i de son Thêêauruâ Anee^ 

ilûiarumj page 158 , pablie une charle de Gervais qoi 

porte la date de l'année 1038. Celte charte concerne nne 

donation faite par l'évoque du Mans au monastère de 

la Trinité de YendAme, récemment fondé par le comte 

Gwffroi» -«- Nous connaissons encore deux chartes 

de Genrais. L'une a pour objet la fondation , ou pluiAt 

le réfabiîasement de douze chanoines dans l'église de 

Saint-Timotliée de Reims (1). Elle est du mois de juin 

de l'année t064. Marlot est le premier éditeur de cette 

charte i elle a depuis été publiée par les frères Sainte* 

Marihe, au tome x de la Gallia Chriitiana (3). On lit 

dans Marlot une autre charte de Gervais , de Tannée 

1067, concernant la restauration du monastère de Saint* 

Denis de Reims. Mais il y a des inexactitudes dans le 

texte de cette charte éditée par Marlot. Les auteurs 

delà Gallia ChrisHana l'ont publiée avec quelques 

corrections (8) , et M. Varin vient de nous en donner 

irae édition nouvelle dans ses Archivée Adminiiira^ 

itPêê de la vUlede Hmms (6). 

Pucbesne (5) et Dom Rouquet (6) ont publié une 
jRêlaêiom du Couronnement de Philippe P^, qui pa^ 
rattétre Touvrage de Gervais. Voici comment s'expri-» 
ment à ce siqet les auteurs de VHiitoire Littéraire de 
la Franaa : t Divers traits de la relation du sacre de 



(i) MUropoUi Bementii Hi$t, t. il. p. i23. 
(2) Jnummenta , p. 24. 

(5) Ibid. p. 26. 

(4) T. I. première partie , p. 216. 
Çfi) Script. Franc, t. iv. p. ICI. 

(6) Becueil du Hist, de France , t. xi. p. 52. 
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Philippe t*', roi de France, montreot qu'elle appar- 
lient k GerraJB, qui y fit le priocipal penoonage. On 
voit d'ailleurs , par l'exemple du célèbre Hiocmar, qai 
BOUS a conservé plusieurs couronoemenis de rois et de 
reines , que c'éloit la coutume que les arcberéqnes de 
Reims dirigeassent eux-mêmes ces sortes de rdatioos. 
Celle dont il est ici question est surtout intéressante, en 
cequ'opy aie premier acte authentique dn sacre de 
no» rois de la troisième race. Quoique fort Boccinete , 
die coniieoi néanmoins, avec beaucoup d'ordre, ton- 
tes les principales circoustaaces de celte auguste céré- 
■ODie. L'auteur y rapporte en entier la formule do ser^ 
ment que prêta le jeune roi . et y a conservé les noms 
et ks dignités de toutes les personnes de marqiw qui y 
asùslèrenl : des archevêques , des évéqnei, ibbës et 
premiers seigneurs du royaume. En parlant de Tordra 
des suffrages , il a la précaution d'observer qu'on per- 
mit, par honneur et par ainilié aux légats do salat- 
siége de donner le leur , mais après avoir expmsé- 
nteut remontré que le coosenlement dn pape n'y éioil 
point nécessaire : fum id thte nutu papœ fieri Kei- 
tmm etie dUertum ibi Ht (1). • Dom Booqnet s'm- 
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DOUDIEUX ( ETIENNE). 

Dans le catalogue manuscrit de la Bibliothèque de 
Saint- Vincent , Dom de Gennes compte au nombre des 
écrivains du Maine étiex^b DOUDIEUX, avocat, 
auteur d'un poème latin dont tel est le titre : lllustriu. 
Eech prineipiM , domini Emmanueliê Philibertide 
Beaumanoir, digniêsimi Epiicopi , felix AdvefUui 
imXenium\ Cenomanis, Hier. Olivier, 1650, in-&^ 
Ce poème , qui a près de six cenis vers , contient un 
éloge très -pompeux de la maison de Beaumanoir et 
des familles auxquelles elle s*esl alliée. L'auteur no 
eonnaissait pas bien les règles de la prosodie latine. Il 
promei , dans les vers qu'il adresse à £mmanuel-Pbil- 
beit de Beaumanoir , d'en composer d'autres en Thon- 
nev d'uo seigneur de Vassé : 

Yassaeiis item dox 
Gii aei legitimum promiitit Husa volumen. 



Noos ignorons s'il a tenu cette promesse. Dans les 
LMre» de Cosiar (1), nous en lisons une qui est à l'a- 
dresse du R. P. Doudieux , prédicateur et prieur des 
Angustîns du couvent d'Amiens. Costar nous apprend 
que ce prieur avait habité le Maine : • vous avez laissé, 
hi dit-Il, en cette province une si bonne odeur de vos* 
Ire nom, qu'en mon particulier, si je pouvois courre, in 

(1) T. n. p. 95« 
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odorem unguenlorum laorum currerem. ■ Or, bien 
que celte letire ait été écrite quelquei aooées après l'a- 
Tènetnent d'Emmaniiel-Phîlben de Beaumanoir kur le 
«iége épiscopal du Mans , nous ne pouvons suppoier 
que l'ivocat et le prieur , le poèie et le prédîcileiir 
aoicBt nne même personne ; mais ili appaneniast 
UUM doute l'un et l'auii-e à la méoM bmiUi. 



BARDY (cuuDB). 



SëinstleB Hardy I auteur de diverses iradocUorn et 
d'uD mémoire économique qui pamlt mériter qnetqiit 
estime (1) , exerçait la charge de receveur des UiUes au 
Mans , dans les dernières années du XTI* siècle. D 
était de Paris, mais le Mans est la ville natale de so* 
fils , clâubi HARDY , qui Tui un des meilleurs amis 
de Descartes et un des adversaires les plus notables de 
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grecque, avec une iraduciion laiioe, des Donné^ê d*£u- 
dide et du ComiuenCaire de Mario. Oo s*accorde à louer 
celte iraductîon : Baillel la juge « iocomparablemeot 

. <S ^^ meilleure que n'éloil celle de Barihélemy Zambert (1). » 

'.n^*' C'efti aussi ropiolon de Vossius (2). 

L'immense savoir de Claude Hardy a été loué par 
Baillée et par Colomiès. Suivant Baillet , il joignait à 
une • insigne probité * une grande connaissance des 
niadiéauitiques et des langues. Il possédait , dit-on , 
trente-six langues orieniales , « et l'on prétend que 
quelques-unes ne lui avoient coûté qu*un jour (d). • 
If ous avons peine à le croire ; s*il est vrai toutefois que 
Qaude Hardy ait acquis , avec plus ou moins d'étude , 
l'intelligence de trente-six dialecies orientaux , cela 
nous suffit assurément pour avoir une haute opinion 
de son esprit. Le P. Jacob, Jean Morin , Gassendi s'ac*- 
cordent à liû attribuer une érudition fort étendue (4). 
£n 1626 , Glande Hardy était conseiller au Gbàtelet. 
Il était lié avec le docte Mydorge , trésorier de France 
.en la généralité d'Amiens, issu d'une des premières 
familles parlementaires, qui avait alors la réputation 
d'être i'iiommele mieux entendu du royaume dans les 
questions de mathématiques. Ce fut chez lui qu'il ren- 
contra Descartes. Mydorge les présenta lun à l'autre 
comme dignes de se connaître et de s'aimer. Tel fut 
le commencement de cette relation que vinrent entre- 
tenir et cimenter des opinions communes sur les prin- 



(i) Tie de Descartet, 1. 1. page 157. 

(S) Apad Bibliothecam OrUnialem Colomiès, page 166. 

(3) Baillet, Vie de ùescartes^ 1. 1. page 137. 

(4) BlbUùihicû (Mimalii^ page 166. 
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cipalea mtlière» de la controverse qai , ven le mlUea 
da XVir siècle , diviia lei savaDU en deux pattU 
égilement acharnés. 

Vers la fin de l'année 1697, Dèscarlei reçut, pUjfjT''. 
t'iotermëdiaire du P. Merseune , le iraKé de Fermai ,'*j^'^ 
qui a pour litre De Maximit et Minimii et de Tan- 
genlibui. Descaries , sachant que Fermât s'occupait 
d'an travail sur sa Dioptrîque , crut devoir exprimer 
son seniimeni sur le traité De Maximie et MMmù , 
et, dans une lettre qu'il écrivit au P. Mersenoe , en le 
chargeant de la faire parvenir & Fermât, il combattit 
assez vivement ses démonstrations. Merseniie ayant 
communiqué cette lettre i Roberval et à Etienne Pas- 
cal V amis de Fermât , ceux-ci répliquèrent i Deicanea , 
au nom du géomètre de Toulouse. Dès que cette cod- 
irover&e fut engagée , elle devint fort vive. Descartes, 
ne cédant pas aux arguments de Roberval et d'Etienne 
Pascal , prit le parti de les réfuter et flt taira trois 
copies de sa réfutation , l'une ponr Mydorge , l'antn 
pour Qaude Hardy, la troisième ponr le P. Heraenne. 
11 écrivait à Mydorge , le 3& février 1638 : • Je Tow 
prie qne M. Ibidy aii auiisi connaissaoce des piècca 
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Fermât par Pascal et Roberval , se termine par ces 
mots : • Quant à ceux qui ont écrit le papier auquel 
j'ai répondu en celui-ci , puisqu'ils ont voulu élre les 
avocats de ma partie en une cause la moins soûle - 
.nable de son côté qui se puisse imaginer, j'espère 
qu'ils ne voudront pas être mes juges , ni ne trouve- 
ront pas mauvais que je les récuse , aussi bien que 
quelques autres de ses amis; car enfin je ne connois 
à Paris que deux personnes au jugement desquelles 
je me puisse rapporter en celle matière , à savoir 
M. Mydorge et M. Hardy (1). > On peut apprécier 
sur ces témoignages l'estime singulière que Descaries 
professait pour notre Claude Hardy. Celui-ci s'efforça 
d'y répondre , en travaillant avec Mydorge à une cri- 
tique de la règle de Maximis exposée par Fermât. i^?^:'.r 
Ce travail a été perdu. Descaries lui exprima , dans 
une lettre qui nous a été conservée (2) , combien il 
lui devait de reconnaissance pour un tel service. Après 
avoir défendu la cause de Descaries , Mydorge et 
Hardy s'employèrent à le réconcilier avec Fermât , et 
ils y réussirent. 

C*est là tout ce que nous apprenons sur Claude 
Hardy y qui mourut, suivant Baillet , le 5 avril 1678 (3). 



(1) T. Tii. page 23. 

(S) lUd. page 6i. 

(S) MUet, Tiê de Descaria, t. u. page 365. 



.-■** 



II 8 



4U 



BAGOT (piEEtut). 



piEBBE RAGOT, ne fa Laval, vers l'année 1558, it. 

profeuioD de la règle de saint Dominique au couveal 
des Jacobins de celte ville , ei fut ensuite envoya par 
ses supérieurs à la maison de la rue Sainl-Jacqoes , à 
Paris, où il se fil remarquer parmi les Jenoes frères 
par sou zèle pour l'étude des leitres , par soo éloca- 
lion facile et persuasive , par sa manière d'élre pleine 
d'élégance et de dignité. £n 157&, il obiini le grade 
de Biafire ès-ans. Pendant les années 1581 M 1585, 
il étudia la ihéologie en Sorbonne, et fit nn v<qrago 
fa Rome , afin d'assister aux assemblées de son ordre. 
Dans ces conférences, l'occasion s'offrit au Jeooe théo- 
logien d'énoncer quelques propositions et de les dé- 
fendre ; ce qu'il fil avec un gi^nd succès. Aussi , 
de retour à Puris , en 1 58â , ue tarda-t-il pas à obtenir, 
outre Ig grade de biichclier, une chaire au couvent de 
la rue Saiiil-Jacqucs. 11 avait à peine commencé le 
cours qui venait de lui être confié, quand il fut éln ri- 
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nées seulemeDt : ce temps passé , P. Ragoc rer int oc- 
coper sa chaire dans la maison de la rue Saioi- Jacques, 
et fut bientôt éla prieur de cette maison. En 1603, 1 
f était appelé une seconde fois par les pnndpanx mem- 
bres de la congrégation , réonis à Qermont en Anier- 
gne , à remplir les fonctions de Ticaire-général , et fl 
motunt dans cette charge vers la fin de Tannée 1605. 
11 passe pour atoir été fort bien tu d*Henri IT. 
Echard nous apprend qu*à la mort d*Henri III , fl pro- 
testa ccmtre la solidarité du crime que les cahrînistes 
imputaient aux catholiques les plus recherchés à la 
cour. Nous ne sarons rien de plus sur ses omrres lit- 
térales que ce que nous apprend La Croix du Maine : 
• Il n'a encores nus ses œuvres sur la presse, tant sur 
la théologie ( en laqudle U est for bien yersé) que sur 
auiressul^ots propres à sa profession. * 



JANVIER (bxké-ambroise}. 

axNÉ-AiiBaoïSB JANYIER , né à Sainte-Osmanne , 
fit^ à rage de vingt-cinq ans , profession de la règle de 
saint Benoit dans Tabbaye de Vendôme, le 12 octobre 
1637. Il fut un des hébraîsanls les plus doctes de sa 
Congrégation , et enseigna la langue sainie dans plu- 
sieurs monastères. Il mourut à Tabbaye de Saint- 
Germain-des-Prés , le 25 avril 1682 , âgé de soixante- 
huit ans. 

On a de lui ime pièce en vers hébraïques , à la 
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luuangG de Ji'iilmc Digiion, imprimée parinî les éloges 
funèbres de t'e niugislrai , à la fin des Formuln de 
Murculphc. Sun ouvrage le plus JaiporlaDl, a pour 
lilre iliabbi Daridit Aimhhî Coinmenlarii in Ptal- 
mot Vacidit ex fiebrœo latine raddili, a DoniDO 
Ambrusio Jam ier ; Pai-isiis , Lud. Billidue, 16ti6, \a-V. 
C'est la première traduction cuoipléte que I'od cod- 
naisse des Cunimentaires du juif David Kimhi. Elle a 
été louée dans le Journal det Sarantt de t'aunée 
1666 (I). Uu doit encore à Aiubroise Janvier l'édilion 
des (^uvies de Pierre, abbé de Celles, évëque d« 
Chartres, qui lui publiée suus ce litre : Pétri Ahhatia 
Cetlentit Opéra omnia collecta iit unutn , es Uhri» 
tutn editit tiim MHS- ; Pai'îsîis, Lud. Billaioe , 1671 , 
in-&*. La dédicace de ce recueil, adressée àrardjevé- 
que Maurice Lftcllier , est de Mabillun (3). Dans la 
Bibliolliègue des Pères, Paris, 16ô^ (A), on n'avait pu- 
blié que trois Irjllés de Pierre de Celles; dans la collcc- 
lion qui a pour lilre : Maiima ISibliolheca veterum 
Pairum , Lyon , 1677 (^i' , nous trouvons repruduiie 
iuiégralenient l'édiiiou dcbUEuvres de Pierre de Celles, 
par Ambruise Janvier. 
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LAMY (BERNARD). 

BERNARD LAMY j UD des plus célèbres controver- 
sistes da XYII* siècle, est né au Mans , au mois de juin 
de raooée 1640 , d'Alain Lamy , sieur de la Fontaine , 
et de Marie Masnier. Ses parents, dont la fortune était 
médiocre, se proposèrent néanmoins de lui donner une 
édacation libérale. 'Le premier enseignement lui pro- 
fita peu; l'étude de la grammaire n'était pas de son 
goàt , et il se laissait souvent surprendre par ses maî- 
tres en état de révolte contre les règles austères de la 
syntaxe. Mais dès qu'il eut quitté la maison paternelle 
pour entrer au collège du Mans , chez les PP. de TOra- 
toire, Il s'opéra dans son esprit une révolution fort 
remarquable ; autant il avait été dissipé, autant il fut 
assidu (1). Â dix-huitans, le front ceint des lauriers sco- 

(i) Le P. Des Mollets suppose que Beruard Lamy parle de 
loi-mêffle , lorsque , dans le premier chapitre de ses Entretiens 
sur Us Sciences , il place le discours suivant dans la bouche 
iTun des interlocuteurs : « Le secret de ceux qui veul<;nt ani- 
mer les études, c'est d'y mettre quelque assaisonnement. Il faut 
do sel pour réveiller Tappétit. Cest pourquoi Ton a tort de con- 
damner sévèrement toutes les études curieuses. Sans dojte qu'il 
dut les régler ; mais c'est par elles qu'on esL attiré L l'étude et 
qu'on commence d'aimer la science. Pour moi je me souviens qu'é- 
tant jeune, je n'aimois pas les lettres. Je ne trou vois point de goût 
dans de certaines règles latines qu'on me forçoit d'apprendre par 
mémoire. Je tombai après quelques années entre les mains d'un 
maître qui n'étoit pas fort habile homme , mais qui s'appliqua à 
m'apprendre l'Histoire romaine et un peu de Géoççrapliie. Je con- 
œvois œ qu'il me disoit. Je commençai donc d'aimer l'étude qui 
m'étoit auparavant très-désagréable. » Entretiens sur les Sciences , 
édition de 1694, page 26. 

La vie de B. Lamy, par le P. Des Mollets, dans laquelle nous 
trouvons quelques utiles renseignements, se lit en tète du traité 
de Lamy, qui a pour titre : De Tabernaculofœderis, 
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bires, il clait admis dans la CoDgrépiUoa,et ses supé- 
rieurs l'envoyaienl à Paris, dans l'iosiitul de leur ordre. 
Il y passa, suivaoL la règle, une année, l'aonée 16S8, et 
vint ensuite à Saumur étudier la philosophie sons le 
r. Cbaries de la Fonteoelle. En 1661, il fut chargé d'un 
cours de grammaire au collège de Venddme.et, les an- 
nées suivantes, d'un cours d'humaniiés. Ëleré à la prA- 
Irise en 1667, il viat au Mans professer la rhétorique et 
quitta le Mans deux ans après, pour aller à Saumur, oà 
il fit son cours de ihéologic sous les PP. André Martin 
et Jean Le Porc; puis il enseigna la philosophie avec le 
pins grand succès dans celte ville et à Angers. 

Nous retracerons ici avec quelques détails les diver- 
ses phases du débat qui eut lieu, dans la ville d'Angers, 
entre le recteur de l'Université et la Congrégation de 
l'Oratoire , k l'occasion des leçons de philosophie des 
PP. Lamy et Fromentier. Ce fut un grave différend, 
dans lequel Louis XIV fut lui-même contraint d'inter- 
venir plus d'une fois; telle était l'obstination des Oraio- 
riens ù défendre leurs libertés et la doctrine enseignée 
dans leurs écoles. Pour justifier leur résistance aax dé- 
s acadi-miquca et aux ordres L-maué» du roi, liA i on Jr 
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fifllaient à raocrëditer avec un zèle vnîmeDt digne 
d'one aofsî DoMe cause. Ds n'ignoraient pat cependant 
que la oélétwe &cnlté de théologie de Lourain avait 
censuré cette méthode ; qoe la Congrégation de F Index, 
et, après die , le pape Alexandre VII avaient , par un 
édii de Tannée 1665 , inscrit les ceuvres philosophiques 
de Descanes an nombre des livres défendus , et que la 
Sorbonne , à la requête de rarcbevéqne de Paris , et 
par le commandement do roi , s^était engagée , le 1"^ 
septembre de Tannée 1671 , à ne pas tolérer^ dans les 
écoles soumises à sa discipline , Texposiiion et le dé- 
veloppement des principes cartésiens. Mais est-il rien 
de phis puissant que Tatirait de la nouveauté ? Et an 
profit de quelle école s'était formée cette ligue contre la 
doctrine de Descartes ? £n même temps qu'ils formu- 
laîeia contre les cartésiens une sentence de proscrip- 
tion , en les dénonçant comme complices des hérésies 
épicuriennes de Gassendi , les théologiens de Loovain 
se déclaraient garants et tuteurs de Torthodoxie d* Aris- 
tote, et statuaient qu'on ne devait pas suivre un antre 
maître. IrisCoie, c'est-à-dire saint Thomas et ses com- 
meniatenrs; c'esl-à-dire cette secte sénile, mal pro- 
tégée par Tombre d'un grand nom , dont les partisans 
de Descartes avaient proclamé la déchéance, aux ap- 
plaudissements de tous les esprits éclairés. Les supé- 
rieurs de la Congrégation de TOratoire , n'osant pas 
lutter ouvertement contre d'aussi redoutables adver- 
saires que les thomistes , qui avaient pour eux la cour 
de Rome , la cour de France et la Sorbonne , ne re- 
fusèrent pas leur adhésion aux censures dont la philo- 
sophie de Descaries avait été Tobjet; mais ils permû-ent 
volontiers aux régents de leurs collèges de ne pas tenir 
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compte de ces arrêts, plus violents que sensés, înipirés 
plulàl par un uveuglu aiiacbement à une tradition com- 
prLiiii!,c, iittc par un zèle sincère pour le mainiien de 
la foi. Bernard Laniy nous est signalé, parmi les Orato- 
riens, comme un de ceux qui proieslèreni avec le plos 
d'énergie contre les di-cisions des tribunaui de l'orlbo* 
doiie, et qui témoignèrent en faveur de Descanea arec 
le plus de Tranchise. 

Le cours qu'il fil au collège d'Anjou pmdant l'an- 
née 167& ayant scandalisé les thomistes , leur repré- 
semant ofliciel près de l'Univeiviié d'Angers, le reciear 
Rebous , adresse au roi un ptacel dénoncialenr (1). 
A celte requête , le roi répond, le 30 janvier 1675, par 
une lettre de cachet , donnée à Saint-Germain , dans 
laquelle il enjoint au recteur de faire exécuter à l'égard 
des délinquants les ordonnances rendues cuotre les 



(I) Ce pUcet est on documeot eurieui. En vidci le leiie : 

• Sire, 
■ Le Rcdenr el ha Sup|hMs île rtJnivpnité if Angen, cmuoIi- 
not le li'le que V. M i loiijiiun ipmiMKDé |iOur la coosemUeB 
I tlTtyr ilodr'mv ik' l'E«li'i 
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ISiateurs de la méthode cartésienne. Cette lettre est 
remise an recteur de l'Université d'Angers, dans les 
premiers jours du mois de février 1675. A peine l'a-t-il 
reçue, qu'il assemble les suppôts de TUniversité : ceux- 
ci convoquent en réunion solennelle tous les princi- 
paux y supérieurs et professeurs en philosophie des 
collèges et des maisons religieuses d'Angers pour le 
jeudi 14 février ; ils décident , en outre, que les ré- 
gents de philosophie des divers collèges établis à An- 
gers, notamment les BR. PP. de la Congrégation de 
rOratoire , seront tenus de soumettre chaque année , 
an contrôle de l'Université , leurs cahiers et les thèses 
qu'ils proposeront à leurs écoliers. Cet arrêté porte la 
date du 11 février. Le 14, on s'assemble aux Grandes- 
Ecoles. Le recteur donne communication de la lettre 
du roî ; il expose ensuite que l'Université a délibéré 
sur les mesures qu'il importe de prendre pour pré- 
venir les funestes effets de la propagande cartésienne , 
et il fait connaître les termes de la conclusion du 11 fé- 
vrier. Le P. Cocqnery, supérieur de l'Oratoire, et prin- 
cipal du collège d'Anjou , déclare qu'il obéira volon- 
tiers aux ordres du roi ; mais il dit que l'Université 
d'Angers a commis un excès de pouvoir en s'attribuant 



créance de rimmortalité de Tâme, condaisent à rathéisme et ren- 
dent hnililes tous les livres qui ont esté jusqu'icy mis au jour en 
tOQle» sortes de sciences. Ce considéré, hiro, il plaise à Y. M. de 
réitérer les défenses d'en<;eigner ladite philosophie, et d'arrêter 
par les moyens qu' Elle jugera plus convenables le cours de ces 
Bonreautez qoi me peufent produire que du trouble dans la religion 
et dans TEtat, et les supplians conlinuêront leurs prières pour la 
grandeur et la prospériié de Y. M. > Nous lisons cette \n^ce dans 
fopascule ipà a pour tilre : Journal ou Ile laiton fidelU de loui ce qui 
ê'en paué dans Vl'mvemté d\inger$ au Hvjel de la philoiophie de Ùe» 
CartAef;i779,ia-io. 
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le droit de umeiller et de conirAler l'enitigiienuit 
donné par les PP. de la Congrégaiion de l'Oraioire i U 
proteste doDc contre l'arréié du 10 janvier, et rcftise 
formellement d'y obtempérer. Le recteur fait nrinettre 
an roi un nouveau placct , dans lequel il le prie de 
confirmer la déciaion universitaire , et d'annuler , par 
an arrfit souverain , l'opposition des PP. de l'On- 
toire. 

Tandis que les pièces de cette affaire sont entre les 
mains des t»nseillers d'état , on se paruge entre les 
défenseurs et les adversaires du cartésbnisme. A An- 
gers , les denx partis sont en guerre ouverte. Les Ora- 
toriens, s'abslenant désormais de recommander it leors 
écoliers le nom et les livres de Descartes, persévèrent 
ouvertement dans sa doctrine. Aui atuques dirigées 
contre eux , ils répondent par des apologies et par des 
pamphleU (1) : ils osent davanUge , car vers le 15 di 



(1) Void les premiers 
M. DttearUt aux Crii 
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mois de mai ils foni imprimer et distribuer , sans avoir 
sollicité l'agrément du recieur , diverses thèses de phi» 
losophie toutes plus on moins suspectes de cartésia- 
nisme. Le recteur , se tenant pour offensé par cette 



Nous ferons de doctes leçons 

Et toarnerons en cent façons, 

Loing du bruit que fait la férule, 

Yotre Aristote en ridicule. 

Làf sans jamais ociir la voix 

]>*un impertinent Hybernois 

Qui sans raison tempeste et crie , 

Comme une infernale Furie, 

Noos parlerons paisiblement 

Et toujours raisonnablement; 

Car sans (aire de tout mystère, 

Par de grands mots qu*un sot vulgaire 

Prendroit en la bouche des gens 

Pour magiques endiantemens , 

Noos ne cherchons dans le langage . 

Que les mots du plus bel usage. 

N^es^ce point. Recteurs bilieux, 

Ce qui vous donnant dans les yeux, 

Tous a remplis de jalousie 

Gmtre notre Philosophie? 

Ou plûtost. Recteurs emportez, 

Ifeal-ee point que nos véritez 

Faisant la guerre à Tignorance 

N*ont point pour vous de complaisance? 

Si c*est, amplissimes Recteurs, 

€e qui vous brouille les humeurs, 

ITayant point en but de vous plaire, 

Tous serez longtemps on colère . 

Mais dans nos sacrés lieux secrets, 

Bstaot à coof ert de vos traits. 
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conduite, oODvoque de nouveau le cbancdier, les u- 
■eflseun , le doyen et le procureur-général de l'Uni- 
versité. Assemblés le 19 mai , ils déclarent que le 
P. Cocqaery et les professeurs de son collège ont , 
par une contravention volontaire, outragé la personne 
du roi , ainsi que les mantlaïaîrcs de sa fille atnée , 
et ils lus condamneul pour ce Tail à dix livres d'a- 
mende. Le lendemain , le SO mai , les Oratoricns en 
appellent au ParlenieDi de Paris de la sectence rendue 
contre eu\ par le tribunal universitaire. Le Parlement 
rend un arrêt qui leur donne f;aia de cause et annule 
les conclusions des 11 ot 1& révricr. Cet arrél , dont 
sous ne connaissons pas les corksidéraoïs , n'était pas 
sans doute favorable à la propagande cartésienne , 
mais , du moins, ce qui iiitcresbaii vivement les Ora- 
turiens, il les prolégcuit contre les atteintes de la (c- 
rule universiLiirc. Ils s'empressent donc de le signiâer 
au recteur de l'Universilé d'Angers , et font imprimer 
une thèse sur tout le coui's de philosophie , qu'ik an- 
noncent devoir l'ire soutenue publiquement , le •> ji^" 
let , sous la présidence du P. Lamy. Celte audace inll- 
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mîde quelques-uns de leurs adversaires. Le recteur (1^ 
veut sévir , ou , du moins , nonobstant Tarrét du Parle- 
ment , exécuter les conclusions du 11 février ; mais 
SCS assesseurs protestent. Que fait alors le recteur? 
Sans demander compte aux Oraloriens de Timpression 
de leurs thèses , il leur fait signifier qu'ayant lu ces 
thèses , et qu'y ayant trouvé des docirines condam- 
nables» il leur interdit , au nom du roi , de les commen- 
ter eo public. Cette interdiction lui étant communi- 
quée, le supérieur de l'Oratoire refuse de s'y soumettre, 
et , en effet , au jour désigné , les thèses incriminées 
sont proposées et soutenues. Ces débats augmentent 
le scandale que l'Université avait à cœur de prévenir : 
ce n'est plus seulement dans la ville d'Angers que les 
partisans de Descartes et ceux d'Arisiote s'interpel- 
leniet se combattent ; partout où les deux écoles adj 
verses ont des représentants , la lutte s'engage ; la 
cause dn P. Lamy et de ses collègues est devenue , 
pour ainsi parier, une question d'état, depuis que le 
Paclement s'est mis en contradiction avec la couronne. 
Si Tévéque d'Aagers prend parti pour les Oratoriens , 
Të^éque du Mans se prononce en faveur des préten- 
tions nniversitairef • Un nouvel incident vient ajouter 
à l'irritatioB des esprits. Tandis que le recteur et les 
suppôts de l'Université protestent par des conclusions 
ei des significations contre les prétendues franchises 
de la Congrégation de l'Oratoire , quelques turbulents 
de leur parti envahissent , dans la journée du 5 juillet , 
h salle où le public avait été convié à venir entendre 



(1) If. EdKms anit été remplacé dans la charge de recteur |>ir 
LTokia. 



> * .< 
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l'exposition des ibèses canésieones. Un tumulte a liea , 
et quelquet violences , dii-on , sont commises. Les 
Oraloriens invoquent ia proiection du lieulenant-gëMé- 
ral de la sénéchaussée , éocnceni devant lui lenn 
grîeb , et obtiennent de ce magistrat une ordonnanoo 
partant que leur plainte sera inscrite sur les regislra* 
mêmes de l'Université. Le recteur en appelle de ceue 
ordonnance. A cet appel , le lieutenanl-géoéral répcAd. 
en déclarant illicites les coaventicules des soppAu de 
l'Université. Ceux-ci se réuaisseni de aooveaa , suit 
tenir compte de la déclaration du lientenaal-génénl , 
et , à la majorité des suffrages , ils proclament la lé- 
galité de leurs assemblées. Lofin une décisioa dm cas- 
scil d'état vient, sinon terminer la querelle, doBOwa 
tempérer u» peu l'ardeur des parties conieadaBiee. 
Cet arrêt , rendu le 3 août 1675 , casse celui du Piri»- 
nent de Paris, annule la procédure commencée coain 
le recteur de l'Université d'Angers , et o 
principal du collège d'Anjou de soascrire aiu o 
tioas des 11 a 14 (évrier (1). 
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Nous RTons presque achevé le récit des faits ; nous 

ne les commenterons pas longuement. On s'étonne sans 

doate de voir lUniversité témoigner tant d'acbame- 

^; ment contre la philosophie nouvelle, et poursuivre avec 



avmt qoe de les exposer en public, afin d*y estre examinées par 
le doyen de la Faculté des Arts et les autres députez de ladite 
Université; et d^apporter pareillement cGaque année leurs escrits 
pour estre aossi leur doctrine examinée à fond. Ensuite de quoy 
raamnblée desdits susnommés ayant été Êiite le 14 du mois de 
fénier, et ledit Recteur leur ayant fait entendre tout ce que des- 
sus. Us y auroient souscrit chacun en son rang sur le registre de 
ladite UniTersité, ^ Texccpiion du Père Supérieur de TOratoire, 
Principal do collée d^Anjou : lequel, pour avoir souscrit audit or- 
dre du roy, tam pour luy que pour les autres professeurs dudit col- 
lège^ aoroit lait difficulté de se soumettre à ladite conclusion; s*é- 
tant ensuite rendu opposant à icelle avec plusieurs particuliers, et 
porté pour appeliant au Parlement de Paris, où ils auroient obtenu 
arrestde défense de mettre ladite conclusion à exécution. Ce qui 
est une conduite qui doit d'autant moins estre soufferte à Tégard 
dadil ooUège d*AnJou, que par leurs lettres-patentes d^aggrégation 
à ladite Université» enregistrées où besoin a esté. Us sont obligez 
d'obaerrer et exécuter ponctuellement les conclusions et délibéra- 
UoDS qui seront prises par les Recteur et professeurs de ladite 
Université. A quoy S. M. voulant pourvoir pour plusieurs consi- 
dératloDs importantes à son service. Yen ladite lettre de cachet 
do SO dudii mois de janvier dernier, Pacte de conclusion et la 
déUbéralkm de ladite Université des 11 et 14 février dernier, 
Taete d'opposilioii sur icelle par ledit Supérieur et Principal do 
collège d Aotjou, ensemble Tarrcst par luy obtenu audit Parlement 
de Aris et autres pièces de ce qui s*en est cnsuivy; Oûy le rap- 
port et tout considéré. Le Roy, estant en son conseil, sans s*ar- 
rester à Topposition faite à ladite conclusion et délibération des 11 
Cli4 février, appel et arrest, que S. M. a cassé et casse, ensemble 
tout ce qoi s*en est ensuivy, A déchargé et décliarge ledit Recteur 
de rUniversité d'Angers et tous autres de Tassignalion à eux don- 
née audit Pariement de Paris, en conséquence dudit arrest. Ce 
Cidsant^sadite Majesté a ordonné et ordonne que, dans la quinzaine 
du jour de la signification qui sera faite du présent arrest, tant au 
Sopérieur et Principal du collège d'Anjou qu'à tous autres que be« 
ioia sera. Us seront tenus de souscrire à ladite conclusion et déU- 
biratlon desdits jours il et 14 février, pour estre exécutée selon 
la forme et teneur : dont le Recteur de ladite Université certifiera 
Mdite Majesté, laqueUe luy ordonne d'abondant d*empescher 
fÊ*tL ne »Ai enseigné et soutenu aucunes opinions fondées sur les 
pet de Deseurtes, et fait très*expresses défenses audit Par- 
ti de Paris de passer ootre sur ledit appel, à peine de noUicé 
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tant de patsioD les disciples de Descarles. Voici l'espli- 
caiioD de celle conduite. LaSorbonneéUiltlondoini- 
Dée par les Jésuites , et ceux-cî , fidèles à la tradition 
scolastique , considéraient loute proteslalion coaire k Sm. 
méthode péripatéticienne comme une critique de leur 
enseignement. Rien n'était donc moins désintéressé que 
leur résistance à la propagande cartésienne :alors qu'île 
faisaient montre d'un si grand zèle pour la cause d'A- 
rîsiote , ils ne faisaient que défendre leur propre cause ; 
toDtet les atteintes portées au crédit do |Ailosopbe de 
Sugire, devaient compromettre, ils ne l'ignonienl pas, 
les vétérans de l'école thomiste , c'est-à-diie lei pro- 
fesseurs de leurs collèges , et recommander les pro- 
fesseurs des maisons rivales , parmi tesqndles les éta- 
blissements des Oraloriens occupaient le pronier rang. 
Toute l'affaire , pour les Jésuites , était de miinten'ir 
leur prépondérance dans l'Université : ils s'inquié- 
UÎ2nt d'ailleurs fort peu de la vérité philosophique. 

Mats nous sommes curieux , pour notre part , d'ap- 
précier les erreurs graves , les nouveautés presqae 
s4Miiteuses (ainsi que le donne à entendre l'arrêt da 
conseil) que les tuteurs d'Arïsiole tmpouieniMixpro- 
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sont celles-ci qui dous iuiéressent davanlage. Il dous 
(aot , il est vrai , reconnatire , après avoir lu le texte 
sur lequel argumeutaient les Jésuiles , que Topinion du 
^P. Lamy sur le sacrement de reucharisiie n'est pas 
conforme aux articles du concile de Trente qui con- 
cernent ce myslère. La définition de la substance 
donnée jpar Descaries ne permettait pas à ce philo- 
sophe d'admettre la thèse de la présence réelle. Le 
P. Lamy, proposant^ en cette affaire, une transaction 
entre la raison et la foi , et distinguant à cet effet les 
vérités philosophiques des croyances théologiques, ne 
noos paraît pas avoir suivi la meilleure voie. Voici 
d'antres griefs. Le P. Lamy reproduit l'argument de 
l)escartes : Cogita , ego sum ; et les thomistes se 
soulèvent contre cet argument. N'esi-il donc jamais 
permis d'adhérer à une démonstration qui n'est peut- 
être pas convamcante ? Et l'Ange de l'école n'a-t-il 
Ini-méme , en aucime circonstance , offensé les strictes 
prescriptions de la logique ? Mais nos thomistes énon- 
cent contre le P. Lamy une accusation bien plus grave 
encore : il a dit, en effet , que la raison et la philoso- 
phie proclament l'identité des formes substantielles et 
de la matière ! Or , en l'année 162/i , la Sorbonne a 
expressément censuré cette proposition , comme té- 
méraire et blasphématoire. Il convient peu sans doute 
à un disciple fidèle d'Arislotc de nier ce principe : mais 
les thomistes font usage d'une méthode particulière 
dans l'interprétation des sentences péripatéticiennes. 
Le P. Lamy dit encore , suivant les principes de Des- 
cartes , que les corps ne se meuvent pas d eux-mêmes \ 
qoe Torigine du mouvement est In volonté de Dieu ; 

que les causes secondes sont de purs instruments de 
II 9 * 



130 



BtRKlAD LIMY. 



l'actloD divine ; que l'ordre pbénom^Dal r^tilie d'aM 
lui fixe , Décessiianie , donl Dieu seul peul être ■'■■* 
leur. La Sorboone proietie contre reite opioioa : mfi 
w qoela lernaes ? C'esi ici qn'il Tant apprécier k kt~ - 
gfque on la bonne Toi des adversaires du P. Lwny. ÎH 
n'oseflt pas sans doate alHnner , avec Arisloie , irae 
la section dualiste de l'école gnosiiqve, que le d ow alt 
de la maiière est distinct dn domaine de l'esprfi , al 
qM la Matière ne lient ni le mouTemeal , hi rctre, da 
Dien que les chrétiens adorent ; nais Us d é feade M , 
avec saint Thomas , qtie l'on considère ce Dien «mibb 
l'aaiqDe anteor da mouvement et de la vie : * H«e 
opinio alulla est , répèleni-ils après l'Ange de IVoola , 
quia ordlnen tollït universi (U s'en tait bien) M pro- 
prian operationem a rebns , ac destrah JndidiB ae»- 
sès ! ■ El comme s'il ne suffisait pas d'un argiMCM At 
crtte force pour ruiner rondamenutement toute la dn^ 
irioe de l'hamonie préétablie , nos dodcart <|aWBM 
qu'Us ne peuvent être conir«diis sur ce poïM qne par 
des jansénisies déguisés. Avec le oonicalweni et 
tous tes physi<rfogisles , le P- Lamy pn S le» d qne la 
siège de la douleur n'esi pas la partie Meaarie , Maiala 
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TU, doranlles années 167^ et 1675 ; mais il nous im- 
portait d'apprendre à quelle occasion il y avait eu ce 
tumulte dans l'Université , dans toutes les écoles , dans 
le Parlement de Paris , et même au sein du conseil- 
d'état. Nous avons reproduit les propositions censu- 
rées dans les écrits du P. Lamy^ d'après Texirait 
oommooiqoé par le recteur de l'Université d'Angers 
au marquis Dangeau , gouverneur de la province de 
Toomine. Elles sont tontes, en effet , cartésiennes , et 
le P. Gocquery ne disait pas la vérité lorsqu'il décla- 
rait que les professeurs du collège d'Anjou étaient 
bieo éloignés des sentiments de Descartes. Mais sont- 
elles également repréhensibles ? Il ne nous semble pas. 
Qooi qnll en soit , le P. Lamy ayant été contraint de 
soamettre ses cahiers aux commissaires désignés par 
le recteur , ceox-ci s'assemblèrent pour les examiner , 
et déclarèrent qu'ils contenaient un certain nombre de 
maximes téméraires , hérétiques , odieuses même ; 
tds sont les termes de leur procès-verbal du 19 oc- 
tobre 1676 (i). Pour tout dire , nous devons faire re- 
marquer que diverses propositions touchant la morale 
ou la politique , extraites des cahiers du professeur et 
citées dans le procès-verbal des commissaires , sont 
moins conformes aux principes de Descartes qu*à ceux 
du philosophe de Malmesbury. Le P. Lamy nous est , 
en eflet^ hien suspect d*avoîr recommandé dans ses ca- 
hiers le système de l'égoîsme bien entendu, et d'avoir 
cherché l'origine de l'empire , ainsi que Hobbes , dans 
les penchants vicieux de la nature humaine. Mais, sui- 
vant le procès-verbal , il se justiûait sur ce point dé- 
fi) Jàmnai d^ dté, s«ge 47. 
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vaDi ses juges, eu rappelant l'opiDion professée par des 
philosophes anciens ei par ceriaiut pères de fégiiae. 
Lesquels d'cnire les pères? On ne nous le dit pas, maïs 
cerenseigDcnieni,siincomplciqu'ilsoi[,t)oiusiintpoar 
comprendre que le P. Laniy avait trouvé l'ùitime rap- 
port qui existe entre la ih^ augusiiaienne stirle d(^|ne 
de la cliîtie , et le système de Uobbes sur la pervenii4 
des instincts naturels. 

Après avoir été censuré à Angers , partes coBnii- 
saires de l'Université, le P. Lamy le Tut, i Paris, parla 
Sorbonne, et la décision de celte cour soaveraiM M 
matière d'orihodusie philosophique fut sanctioanrie 
par UD arrêt du conseil-d état , rendu le k décenbra. 
Le P. I^my reçut en même temps la noaTcUe de sa 
condamnation et une lettre des supériearsdetaCoa- 
grégaiion de l'Oratoire, qui lui donnaient pour rési- 
dence la ville de Grenoble. Il partit d'Angers la 8 d^ 
cembre, après avoir fait, devant le lîeuienaai-géaé- 
ral de la sénéchaussée , une déclaration dans laqaalla 
il protestait contre les opinions séditieuses qoi W 
étaient attribuées (1). 
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Quelle qu'ait élé durant ce long débat la conduite de 
Bernard Lamy , on aurait une opinion fausse de son 
caractère , si on se le représentait comme un homme 
violent , obstiné , incapable de supporter les prescrip- 
tions de la discipline , aimant le bruit et la dispute , 
et toujours prêt à soulever des tempêtes. Un de ses 
biographes , Je P. Des Mollets , nous le fait connaître 
sons des traits bien différents. S'il loue sa franchise , 
il n'omet pas de recommander son aménité , sa dou- 
ceur et sa modestie. Loin de se plaire dans le tumulte , 
Lamy recherchait la solitude qui est si favorable à la 
onltnre de Tesprit ; loin d'avoir du goût pour les con- 
tentions, il fuyait les gens querelleurs, il n'attaquait 
jamais personne , « neminem primus aggressus est , » 
et , si par hasard on lui adressait une injure , il y ré- 
pondait dans les termes les plus mesurés ; loin d'être 
a?ide de ces applaudissements que Ton obtient sur la 
scène du monde au prix de son repos et quelquefois 
de son honneur , il n'avait jamais rien à cœur que de 
remplir ponctuellement ses devoirs , et ses études as- 



maîDS, il n*a jamais enseigné , ny prétendu enseigner aucune doc- 
trine qoi soit conforme ou approchante des propositions séditieuses 
qii*OD Iny veut imposer , mais qu au contraire il croit et a tenu ot 
enseigné à s^dits écoliers le sens , la vérité et les termes des 
propositions suivantes : !<> Que la royauté et même les puissances 
qoÂ lay sont subalternes sont établies de Dieu pour le meilleur et 
le pivs légitime gouvernement du peuple ; So que Tauthoriié des 
roys et des puissances subalternes est une émanation et une image 
de ceUe de Dieu ; 3o que les sujets leur doivent obéir comme à 
Dieo même ; 4fi que la monarcbie établie par succession, par droit 
héréditaire et non électif , comme la monarchie Trançoise , est la 
Meilleure de toutes « etc. ., etc. Donné au dit An<;ers , par devant 
BOUS Kentenant-géoéral susdit, le 7 décembre 1675. Signé Boytesve» 
H Bernard L'Amy , preslre de TOraloire, et Limiers, — Cette pièce 
se trouve dans le Journal de tout ce qui s'est passé en l'Université 
d^ân^s^ etc. , etc. , p. 57. 
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sidnes , ses pieux esoirices ne lui laissaient pu le 
lenips de iravailler puur la renoinmûe. Il faut voir ea 
lui un véritable oruluiica , docle et pieux , préféraoi Ir 
retraite au monde cl l'élude aux plaisirs ; simple 
dans ses mœurs ; peu soueieux de la gloire , nais 
zélé pour le bien ; pauvre et aimant la pauvreté; mw 
mis à SOS supôrii'urs , muins par crainte que par de- 
voir ; bien uffei'nii dans sa vocation , et loiyoars do> 
cile à lu voix iiii<Tieure tiui l'avait appelé dans me 
Compagnie niudeale et laborieuse , dont le régime lui 
convenait (l'aillciirti si bien. Celait donc an bcMHM 
simple et paciliijuc ; mais , d'autre part , c'était un «as- 
table pbilusoplie , fermo dans ses convictions, prêt i 
les défendra en toute i' irt'on!> lance , sans tenir compte 
des périls , qui s'étaiit atta<:lié résolument au parti 
du D>.-&carles , leriisuil de professer , par égard pour 
certaines couveuances , des opinions autres que iwUm 
qui avaient obienti rasseiiiinieiii de sa raîaon. Eloigaé 
par ses supt-rieurs d'une ville où sa parole indéftea- 
danle avait été si mal accueillie par les derotera U^ 
leurs de la iradiiiuii senhisiiqiie, ItemanI Lamy ne fat 
pas ah;iiiu par celle di>gràce , et ne douta pas de la 
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tontes les églises où Ion dé&iniii Teuiendre , au fond 
des campagnes aussi voloDiiers qae dans les villes, et 
OOBsacraot à des études , à des travaux utiles , toutes 
ses heures de loisir. Ses supérieurs , intimidés par 
Tarrét du conseil-d'éiat , lui avaieut interdit de pnn 
fesser la pUlosophie , noo-seuleuient à Angers, mais 
encore dans tons les collèges adounisirés par la Con- 
grégation de rOratoire. Cet ordre fut révoqué , à la 
prîéfo du cardinal Le Camus , et , après liuii mois de 
suspension , le redoutable adversaire des thomistes 
reprit son cours dans la chaire de philosophie du sé- 
minaire de Grenoble. 

Bernard Lamy avait déjà prouvé qu*il n*était pas 
0MHns habile écrivain que bon professeur. En 1675 , U 
avait publié , sons le titre de : LArt de Parler , ap#e 
vtm Di$0€ur$ dans lequel an donne une idée de tort 
de PerêuadeTf un petit volume où se trouvent résumés 
et commentés, dans un bon style et avec beaucoup de 
méthode , les préceptes littéraires de Técole carté- 
sienne (1). Cet ouvrage, dont il retoucha fort heureu- 
sement b seconde édition , obtint , dès qu*il vit le jour , 
une réputation bien méritée. Malebranche en faisait 
le plus grand cas , et il s*est plu souvent à exprimer la 
bonne opinion qu'il en avait, dans les termes les plus 
honorables pour le P. Lamy ; le P. Des Mollets rappelle 
Uiklmr0 ior^ • aureus ille liber; • Bayle, qui était, 



(i; FarU, Prabrd , 1675. in-iS. Il y a eu de nombreuses 
tmis da mèine ouvrage : Paris , Pralard , 1676, iu-lS ; La Baye, 
MoelieDS, 1685, ifM2; Paris, Pralard, 1688, io-IS; Paris, 
Ciissoo et Witte. 1701, in-lâ ; Paiis, 1745, in- 1!2; Paris, F.Didot, 
I74i ; PVis, 1757 , iQ-lS. Uès la scci ode édition, le titre de cet 
oovrage fut changé en celui de La Hhéiorique, ou l'Art de Partv^ûio* 
n â été traduit en aUemand, en italien cl en anglais. 
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on le saii , pins sobre d'éloges que de censures , pariait 
ainsi du même iraiic dans les Nouvelle* de la Répu- 
puhlique de» Lettrée .- • On ailribue cel ouvrage à na 
père de l'Oraioire , bon carlésicn , et il parott , par la 
netteté avec laquelle il parle des choses , et par le soin 
qu'il prend de les réduire à des principes généraux, 
qu'il a fort biea r;jit sa philosopliic (t). • C'est en ren- 
dant compte de tj^ïrl de Parler, que le Journal da 
SavanU donne au 1'. Lamy le tiirc de • grand pbilo- 
sophe(2). ■ On considérait alors la graromitire el b rtié- 
lorique comme appartenant au domaine de la philo- 
sophie , et c'était à bu» droit ; on a de nos Jours 
beaucoup trop limite ce domuiiic. L'approbation qna 
F Art de Parler obtint de ions les juges compéienu 
encouragea le P. Lamy à publier d'autres Irailés. Il 0t 
paraître , en 1678 , ses Noupellet Héfiexiotu mr F Art 
Poétique, à l'aris, chez André Pralard. Bien qv'i) fftl 
porté par la nature de son esprit vers l'e 
problèmes les pins divers, le P. Lamy n'a 
pas une étude avant de s'y è\re rendu expert , et d'a- 
voir confié au public les résuliuts de ses labeurs. Ayant 
consacré aux lellrcs les premières années de sa Tie, 
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de succès que l'ouvrage précédent. Dans le Journal 
des Savante du 5 mai 1678 , nous lisons , au sujet des 
Nouvelles Réfiexionê êur VArt Poétique du P. Lamy , 
un article ainsi conçu : « On peut appeler ces ré- 
flexions véritablement nouvelles , car personne ne s*est 
encore avisé de traiter celte matière de la manière 
dont le P. Lamy s'y est pris ; car en expliquant quelles 
sont les causes du plaisir que donne la poésie et quels 
sont les fondements de toutes les règles de cet art , 
Il fait connottre en même temps le danger qu'il y a 
dans la lecture des poètes , et ce que la morale la plus 
du^lienne peut enseigner à un homme de bien. » Ce 
jugement n'est pas bien motivé. Le P. Lamy ne pou- 
vait, en effets se considérer comme le premier des 
critiques qui eût censuré l'abus des libertés poétiques ; 
quand il donnait ses Réflexionê comme nouvelles , 
il voulait simplement exprimer qu'il ajoutait un long 
cbapitre à ce qu'il avait déjà dit sur la poésie^ dans le 
troisième livre de son traité sur F Art de Parler, 

Pour être admis au nombre des disciples de Platon , 
il bllait être géomètre. Le P. Lamy s'est rappelé cet 
article des statuts de l'ancienne Académie (1) , et s'est 
appliqué particulièrement à l'étude des sciences di- 
verses qui relèvent des mathématiques. Le premier 
ouvrage dans lequel il fit connaître les résultats de cette 
étude, parut en 1679 , sous le litre de : Traitez de 
Méehanique ^ de P Equilibre des Solides et des lÀ- 
fueursi Paris, André Pralard , petit in-12 (2). Ce 

(i; ÉUmenU de Géométrie^ préf. de Téd. de 4695 et des édit. suiv. 

9) Une nouvelle édition des Traitez de Méchanique , corrigée et 
angnientée, parut en 1687 , in-12. M. Quérard nous en signale une 
aatre piôdiâe en «''S^, à Amsterdam, chez F, MorUer , in-lS. 
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mité an dirisë en deux panies i U première a pour 
otiiiel l'équilibre des Bolides , et la secoade l'équilibre 
des liqueurs. Parmi les sectateurs de lu méthode car* 
lëtienne , Rohault et Gaston Purdies avaient dqà soo- 
pis à cette méihode les problèmes de lu uécaoiqiM t 
B. Lamy n'a bit que reproduire leurs dcmonttraiioH 
MHls une forme meilleure, c'esi-ù- dii« avec plutdt 
concision et de darié. C'est le jugcmeei qu'oni porté 
tor les Traitât de Mechanique le P. Kiceroo (1) ei 
Cbr^UenWollICs). 

I^e P. Lamy avait beaucoup d'iaclinaiion pour lea 
maibémaliques , et, comme tous les cartésiens, Il «1- 
tribuait à la méthode des géomètres une autorité plu 
que légitime. Il en est des révolutions pbilosophii|Mi 
comme des révolutions politiques ; le parti TaînqMOr 
se juge lui-même infaillible, et condamne impitoyable 
méat le principe contraire à celui qu'il représeile { 
toutes les réactions sont passionnées et iniolénBtN. 
Telle a <té la réaction contre l'école spéculative , ac- 
complie sous les auspices de Descartes et de Gaawadi. 
Ecoutons le P. Lamy ; • Il n'y a point d'étude ptai 
propre pour ces exercices (il s'agit de discerner U nai 
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dre, et que , sans donner des règles du raisonnement , 
ce qui appartient à la logique , elle accoutume Tesprit 
insensiblement à bien raisonner. Presque toule autre 
étude gâte un esprit qui a déjà quelque foible... Est-ce , 
me dîrez-votts , que Ton ne conçoit rien dans les autres 
études? Cela paroit cirange ; cependant il n'y a rien 
de plus vrai : la plus grande partie de ceux qui étu- 
dient oe conçoivent rien ; leurs idées ne sont jamais 
claires. Ils n'aperçoivent point la vérité ou la fausseté 
de ce qu'ils disent , ils ne parlent que par imagination. 
L'esprit pur n'agit point chez eux; c'est-à-dire qu'ils 
parlent selon que leur imagination leur présente di- 
verses images. La raison n'y a presque point de 
part (i). ». C'est là véritablement le langage d'un en- 
tbousiaste. Le P. Lamy s'est plusieurs fois exprimé , 
sur la méthode des géomètres , en des termes aussi peu 
mesurés (2). Sa passion pour les mathématiques était 
extrême. Il entreprit un jour de faire à pied le voyage 
de Grenoble à Paris. S'occupa-t-il , durant cette longue 
course, d'observer les lieux qu'il traversait, d'étudier 
les mœurs, les usages divers di^s populations, et de 
recueillir des notes pour un ouvrage historique ou 
descriptif? Aucunement; il employa tous ses instants 
à préparer un traité élémentaire sur les mathématiques, 
qui parut, en 1680, sous le litre de : Traite de la Granr 
deur en général, qui comprend F 4rihméHque j 
r Algèbre et l Analyse; Paris, A. Pralard , in-12 (3). 



(1) Entretiens tur Ut Sciences^ deuxième Entrelien, p. 41 et 49 
de rédiiioo de 1694. 

(2) Jbid. premier Entrelien, page 14 de la même édition. 

(3) La seconde édition de cet ou\Tagc parut en 1689, sous le 
titre de : Ekinens de Mathématiques^ ou Traité de la Grandeur en gé^ 
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Ce trailë eot nn graad succès , comme nous Ifl pronve , 
ottire les édiiioDs nombreuses qui eu ont élë bile* , 
le témoignage irrécusable du Journal de» SmattU. 
■ Les réimpressions qui se font de ces Elémmti , U- 
sooa-aons dans ce journal, ici cl en Hollande, marquent 
combien ils sont d'usage. Aussi ne connatl-on pu de 
livre qui ouvre une entrée plus facile dans les maiM- 
maiiques que celui-ci. On y trouve dans l'auteor n 
naître habile qui s'accommode à la portée de ceux 
qui commencent , qui les prend , pour ainsi dira , par 
U main et les conduit pas à pas, entrant avec eux 
dans les plus petites difDculicz, et lenr rendant par- 
tout raison des démarches qu'il leur fait fkîre. Un 
grand nombre de mathématiciens doivent à cet oa- 
vrage leurs premières connaissances , et l'on peni dire 
ipie s'il ne ponssc pas les choses aaasî loin qoe qwl- 
qoes autres ouvrages de celte nature , il est an noiw 
de ceux qui ont le plus contribué à rendre ces icïcacet 
communes (1). • Dans un autre article du méoM )0V> 
nal , nous lisons l'éloge suivant du même tniié : • Je 
ne crois pas que cet ouvrage soit plus difflcUe ft m- 
lendre qa'une Logique. L'auteiu- s'y est dan*tf I 
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SUT la mâme matière, et B. Lamy ne Ta pas consulté 
sans profit. 

Ce qui intéressait le plus le P. Lamy dans Pétude 
des sciences I ce n'était pas d'acquérir quelques no- 
tions nouvelles ou de résoudre quelques problèmes 
obscurs i plein de sèle pour la recherche de la vé- 
rité , il disait souvent qu'il ne s'agit pas d'étudier et 
de comiattre> dans le seul but de satisfaire une cu- 
riosité frivole. S'il importe de travailler sans relâche 
à étendre le domaine de la connaissance, c'est, pen- 
sait-il, afin de rendre la créature meilleure en l'initiant 
aux mystères de l'œuvre divine; un homme dont l'i- 
gnorance est moins profonde que celle du vulgaire , 
dont l'intelligence est mieux réglée , communique plus 
directement avec Dieu. Telle est Topinion que le 
P. Lamy entreprit de justifier dans un traité recom- 
mandable à divers titres , qui parut en 1684 , à Lyon, 
diez Jean Certe^ sous le titre de : Enireiiem sur les 
Sciences , dans lesquels on apprend comme ton 
se doit servir des Sciences pour se faire Fesprii 
juêie et k coeur droit (1). Cette première édition 
des Eniretiens sur les Sciences fut , dans la suite , 
bien modifiée par Tauteur. Nous avons sous les yeux 
l'édition de 169/i; elle contient, outre les dialogues, 
plusieurs dissertations sur la logique , sur Télude des 
humanités (2) et sur la philosophie , où les plus sages 



(1 Une antre édition des Entretiens sur les Sciences , fat pub'iée 
i Bruxelles , en celle année 1684, chez Henri Fricz. La seconde 
édiUoD avouée par le P. Lamy, porte la date de Tannée 1694 ; 
Lyon, J. Certe, in>12 ; la lroi>ièine est de Tannée 1700, Lyon. 
Autres éditions : Lyon , Certe, 1706 , 1724 , 1752 , in-12. 

(i) La dissertation sur Tétude des Humanités n'est pas du P. 
Liiny , mais d*im professeur nommé Duguet. 
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préceptes sont exposés avec la mëlhodc toujours sévère 
du docte oraioricn. La dUser(aiioii qui a pour objet 
lldée delà logique nous paraliéirclaplus remarquable; 
daas celle qui concerne la philosophie , nous irouvoDS 
une appréciation peu exacte , peu équitable , des ira> 
vaux philosophiques de l'aniiqiiiié , mais nous y re- 
marquons une critique Ton vive du péripaiélisme sco- 
lastiqne , et une apologie presque téméraire de Dei- 
ctrtes et de Malebranche. Kous citerons le passage 
relatif & Descaries : 



• ... A préMni on m croit •t*'^'' l'oe cbote (|w lonqi'n l> 
PMI expliquer mécbiDiquemeui. C'est Des Canbes qal • HTtrt 
ce cheinini c'eM ik u luélilude qu'il ne Taut iiucher. Je dit t n 
■uéibode, car, pour la pl&|tari ile»es ciplimiiotu, il Iw bol t*- 
ganler aoa comme la vérilc , mais comme dei conieduret rai- 
sonntble*. Ce qu'U dit est toujours iogi^oieui selon les lijpnihfiri 
(pli a fkitea ; ukals ce n'est pas t dire que ce qu'il ivanee mU 
TT^.... Cesi k la méthode de ce pliîloMphe qu'il se faut aluebM 
dM* ta phyilque piatAt qu'ï ses opinlana partienlMn*. Oa M 
uoann bottes plusieun, a mesure qu'on ten phs da dèCM- 
u dau ta phjïlque Saus doute que de tout les pi 
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France à le Mre magnifique, étant intéressée dans la c^re de celui 
à qui H lui esl si gtorieux d^avoir donné la naissance. Texhorte 
les ouvriers sçavans dans les mathématiques d*emploTer pd# leur 
maître Vart quHs atoient appris de lui , et toute la nature de 
fournir pour 8<m tonlMft« les richesses qu*il avoit si bien expli- 
quées. Toil^ ces fers, marque publique de mon estime et de ma 
reoonnoiasance pour ce philosophe , dont j*ai lu les ouvrages avec 
firuit , comme je crois : 



TUMUUJ8 RBNÀTI DES CÀETH88 

GalH exùnU §feomeirœ et phUotopM. 



Me jwet<, oceidtos feri tentare recesstts 

Absos et igMCas primus inire vîas ; 
Qoi doonit rerum causas , quliuis exdtus Auster 

Spint et altemis sestuat squor aquis ; 
Iris habet varios adverse sole colores 

St magnos nantis per mare monsirat iter. 
llmic reaeraia patent densa quae nocte latebant , 

Qoam soiexpulerat lucis origo nora : 
MolM iteBigeros aumertisqui colligit orbei 

Qm eoneors mundi macbina t«ta vigei: 
Noms et iaterior qui spirilBS incolit artus , 

Ipse sibi ignotus qui prius hospes ei*at : 
Ut mens oompactnm nervorum flectit babenis 

Et fingit corpus mobile jussa patl ; 
Ville per et caecos venanim infusa meatus 

Flumine sanguineo membra fluenta rigant. 
Ante sub obscuris verborum ambagibus eiror 

Occultas fiicilem luserat aote fidem. 
O veteris caligo aevi ! Fdicior aetas 

Aflblget, tantus cui sine nube dies. 
Purpureos tumulo flores et lilia spargam : 

Hoc Sophiai hoc Hatbesis marmon «Inla |M«t« 
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QoK uou te proie rerent moauioenUi tuperbui 

Hcc decon accepuim Fnnda reddo decnt I 
O vMtnlAcei, Hathe&U qumlmbultute, 

Desten quod didicit Tntn rependat opu I 
Et memor impendit dltl nuora wpalefara 

Cuteriiu Udiu qou dctegebat opM (!]. 



Il y I lieu de croire quo le P. Lamy n'aTsii pig 
à redouter, à GrcDoble , le ressentiment des ibomistes , 
car ils ne durent pas être satisfaits de l'enieodre s'ex- 
primer en des termes aussi flatteurs à l'ëgtrd du phi- 
losophe doDt ils avaient proscrit la mémoire. Noua re- 
■urqaoDS touierois que le reprësentani de la SorbooM 
k Lyon , chargé par elle de remplir les fonctions do 
censeur, accorda son approiïaiîon aux Enimùmt ttir 
Ui Sciences. Quelle qu'ail iié , da l'esté , l'opiolon des 
Jésuites sur cette apologie de Descartea^ qui kar fkt 
signalée sans aucune discrétion par Bayle, dans mi 
nouvelles de la République de* Lellret (3) , il m 
parait pas qu'elle ait été uial accueillie par le paUic, 
car le P. Lamy reçut de toutes paru les féliciutions 
les plut emprewées. Ses Entretien» iur ht S 
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mais ne contribuent pas à former le jugement du 
public : la critique du P. Lamy est toujours élevée ; 
avant de prononcer une sentence sur telle ou telle 
méthode, il fait connaître la loi qu'il faut observer, 
il en apprécie Vorigine , il en recommande les sages 
prescriptions ; loin de fournir des arguments au 
scepticisme littéraire , il formulé à chaque page, et 
commente avec une gravité doctorale les maximes 
les plus rigoureiiies. On a mis en parallèle Y Art de 
Parler et Y Art âàfenser de Nicole (1} ; on eut mieux, 
fl nous semble', fomparé le beau livre de Nicole , si 
digne de sa renomméç, aux Entretiens sur les Sciences. 
Nous ne saurions, pour notre part, exprimer plus 
convenablement que par cette comparaison le grand 
eas que nous faisons du grave et docte traité du P. 
Lamy. Nous apprenons de J.-J. Rousseau qu'il ne 
l'esUmait pas moins. Il nous raconte, en effet, dans 
ses Confessions, que, pendant son séjour aux Char- 
mettes, il consacrait de longues heures à Tétode, 
et il nous foit connaître de quels livres il préférait 
la lecture : c Ceux qui méloient la dévotion aux 
«eiences, dit-il, m'étoient les plus convenables : tels 
étoient particulièrement ceux de l'Oratoire et de 
Portr-Royal. Je me mis à les lire ou plutôt à les dé- 
vorer, n m'en tomba dans les mains un du P. Lamy, 
intitulé : Entretiens sur les Sciences. C'étoit une 
espèce d'introduction à la connaissance des livres 
qui en traitent. Je le lus et relus cent fois; je résolus 
d'en faire mon guide (2)... d Nous comprenons très- 

(1) Biographie Universelle , au mot B. Lamy. 
(2j Coii/i»tofi«, livre VI. 

n lo 
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bien co qui,djnsIos Entretien» tur lei Scieneet, 
avaiitant de charmes pour le pbilosopho de Genève. 
Le P. Lamy vcni ^e compté parmi les logtcteo» 
austères , orgaeiUeux , dit-on , qui ne composent 
jamais avec les préjugés, qui en appellent devuil 
leur propre conscience de tons les arrêts du pin 
blic, et l'on sait que telle était lu disposition d'esprit 
de J.-J. Rousseau. On peut remarquer, en outre , 
plus d'un rapport entre le génie de ces deux écri- 
vains. Ils araient l'un et l'autre une tendance pr(H- 
noncée vers le dt^matismo philosnpbique ; l'an et 
l'autre ils étaient doués de l'esprit de système . et Ba- 
vaient mal, l'un et l'autre, corriger l'àprelé da sjQo> 
gisme par des accommodements on des réticeoees. 

Un nouvel ouvTage de R. I^my, coocanant les 
mathématiques, parut, en 1683, sous le litre de : 
EUmen» de Géomélm; Paris, André Pralard, io-tf. 
C'est encore un traité élémentaire . dont le principal 
mérite est une bonne méthode , une henreiise dispo- 
sition des théorèmes. Le P. Lamy ne dissimule pM 
qu'en composant ce traité, il a contracté des oUign- 
lions onTers A. Arnauld , auteur des Eliwumê iê Gto- 




BERNARD LAMY. i47 

que d'accepter les jugements d*un arbitre aussi con- 
sidérable. 

Le P. Lamy jouissait à Grenoble d'un grand crédit. 
Parmi les Oraloriens appelés dans cette ville , en 
1675, par le cardinal Le Camus , et préposés à ren- 
seignement de la jeunesse y dans le petit séminaire de 
Saint-Martin de Hiseré et dans le grand séminaire de 
Grenoble [i], il passait pour le plus érudit et le plus 
habile. Un événement notable dans le diocèse , la 
conversion du ministre Vignes, vint ajouter encore à 
sa considération. C'est en Tannée 168i que Vignes 
abjura la créance de l'église protestante , et , Tannée 
suivante , dans une brochure mentionnée par Ellies 
du Pin , il remercia le Seigneur d'avoir envoyé le P. 



goûtai pas celle d'Euclide qui cberche plutôt la cbatnc des démons- 
trations qaela liaison des idées ; je préférai la Géométrie du P. 
Luay , qui dès-lors deviut un de mes auteurs favoris , et dont je 
relis encore avec plaisir les ouvrages. L'algèbre suivit , et ce fut 
toujours le P. Lamj que je pris pour guide... . » 

11 y a eu de nombreuses éditions des Eléments de Géométrie de 
Bernard Lamy. La seconde édition, qui parut en 1695, chez 
André Pralard , peut être considérée comme un nouvel ouvrage , 
tant il 7 a de eorreetions et d'additions. Nous lisons à ce sujet , 
dans Je Jtmmal des Savants du 9 janvier 1696 : «c Son livre étant 
imprimé, fl Ta fait voir à plusieurs de ses amis , et , profitant de 
leurs avis , il a ajouté à son ouvrage des éclaircissements où il se 
critique lui-même avec autant de sévérité que le feroit son adver- 
saire. 11 corrige ses fautes aussi bien que celles des imprimeurs ; 
édaircit ce qu*on a trouvé obscur , et substitue d'autres dé- 
monstrations en la place de celle qu'on n'a pas approuvées , et 
il akmte ce qu'il avait oublié ou qu'on a cru qu'il dcvoit ajouter. » 

Yoici la date de diverses autres éditions des Eléments de Géo- 
métrie : Paris , P. de Bats , 1701 , in- 12 ; Paris , Mariette , 1704 ; 
Paris, André Pralart, 1710, 1732; Paris, Nyon, 1740. Desmarets 
en a publié une édition en 1758, in-12 , avec un abrégé do l'Ana- 
Ijrse, une Application de l'algèbre à la géométrie, et un Traité com- 
plet des sections coniques. 

|1) Expilly, Dictionn. Géographique , au mol Grenoble, 
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Lainy aa-devant de son èmo ^aréc [t], Bentard 
Lamy était rentré dang les bonnes grâces des sup^ 
rieurs de sa congrégation, lorsqa' en 1666 il htrappeli 
par eux it Paris , et placé dans le séminaire de Sainl- 
Magloire. L'année snivanie, il publia, soua le titra 
de Affaratiu ad Bibtia taera , GraiiaoopoU , Fn- 
mon , 1687, des tables fort curieuses sur toute Tbia- 
loire du peuple juif. Cet opuscule eut on grand 
succès. Leclerc en fit aussitôt connaître le cobisob 
dans sa BMioÛtêque VnivtruUt (9) ; l'èrèque de 
Cb&lons le fit traduire on français sons le litre de : 
Introduction d la leeture de l'Ecriturt SaùtU; celle 
traduction fut réimprimée par on théologien du Da«- 
phiné, nommé Richard Simon, pour serrir de pré- 
face à un Dictionnaire de la BMe , publié à Lyoo , 
en 1703. Les tables historiques du P. Lamf n'étaot 
que le sommaire d'un ouvrage beaucoup plot impor- 
tant qu'il a publié dans la suite, sons le titra de 
A^aratui Biblieus , nous en roparlerous. Noua ne 
devons pas omettre do mentionner ici le dlKéreod 
que lo P. Lamy eut avec Basnage en l'année I6S7. 
A l'édition des Traitez de Méckanique publiée en cette 
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composés. Varignon s*était occupé du même problème, 
et l'avait résolu presque dans les mêmes termes que 
le P. Lamy ; ce qui donna occasion à Basnage , 
dans son Hisiaire des Ouvrages des Savants (avril 
1688] , d'accuser celui-ci de plagiat. B. Lamy ré-» 
pondit à Basnage , en déclarant qu'il ne connaissait 
pas la démonstration de Varignon , alors qu'il avait 
écrit à H. do Dieulamant : cette réponse se trouve 
dans le Journal des Savants du 13 septembre 1688. 

La même année 1688, B. Lamy publia, sous le 
titre de Démonstration ou Preuves évidentes de la 
vérité et de la sainteté de la Morale Chrétienne , Paris , 

A. Pralard, deux vol. in-12, nn traité dogmatique 
dont il ne parait pas avoir été lui-même fort satisfait. 
Nous n*apprenons pas d'ailleurs que ce traité ait été 
aussi favorablement accueilli que le plus grand nombre 
de ses autres publications. 

C'est en Tantiée 1689 que le libraire Pralard édita 
sons le titre de : Harmonia sive concordia quatuor 
Evangelistarum , en un vol. in-12, celui de tous les 
ouvrages du P. Lamy qui provoqua la plus vive 
controverse au sein de l'église. Tous les détails de 
cette affiûre ont été longuement racontés par Ellies 
du Pin (1) : si nous ne croyons pas devoir suivre ce 
critique, dans Texposé des faits sur lesquels argu- 
mentèrent tant de docteurs, nous ne pouvons ce- 
pendant négliger de rappeler sommairement quel 
fut robjet de cette fameuse dispute, et de mettre 

B. Lamy en présence de ses nombreux contradicteurs. 



(1) Biblioth. des aut, Ecdés. , t. xix , p. 121 et suiv. de Tédit. 
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Dès les premiers siècles de l'ègliso, on s'occupa 
de prouver, par des rapprochements ingéoieux , la 
concordance des quatre évangiles ; on aitrîbue i 
Tatien et à Ammonîus deax Harmonies éditées dam 
la Bibliothèque dti Pérti : Easèbe , saint Jérftme, 
saint Augustin, ont entrepria divers iraraux de mène 
nature : Osiandcr et Janscnius , parmi les intef^ 
prêtres modernes des Saintes Ecritores , ont pabliA 
deux Concordances également estimées. Cella la- 
borieuse étude, poursuivie avec une pertévèranco 
méritoire par les théologiens de l'école lothériennft, 
a produit , de nos jours , les commentaires de d« 
Wette, de Roscnmûller , d'Olshauson, de Schleier- 
macbcr et de M. Strauss. Le P. Lamy n'a pat «ans 
doute abordé l'examen des Evangiles avec autant de 
liberté que ces doctes critiques; il a toutefois Amta, 
Bur divers passages du texte sacré , des hypothèses 
qui no furent pas acceptées par ses contemporain. 
Voici trois questions hisloriques sur lesqudlei s'en- 
gagea la discussion. La première concerne fempri- 
aonnemcat de saint Joan-Bapiisie. Saint MaUbten et 
saint Marc racontent que Jésus, après son bapiéaie , 




BERNARD LÂMY. loi 

grand Sanhédrin; et, la seconde, en Galilée, par 
le commandement d*Hérode. Cette assertion n'avait 
été produite par aucun interprète avant le P. Lamy. 
Il se fit une autre querelle avec les théologiens , en 
affirmant Videniité de Marie, sœur de Lazare, de 
Harie-Magdeieine et de la femme pécheresse. Cette 
opinion avait été celle de saint Grégoire-Ie-Grand, 
de Beda, et d'un grand nombre d'autres célèbres 
docteurs. -— Enfin, et c*est sur ce point que la dis- 
cussion fut le plus animée , le P. Lamy s'était inscrit 
contre l'opinion de presque tous les commentateurs 
au sujet de la dernière cène célébrée par Jésus et 
par ses disciples. Au dire du P. Lamy, Jésus ne put 
manger dans ce repas Fagneau pascal , puisque » 
suivant le. rit consacré par une longue tradition, la 
cérémonie de la Pâques ne dût être célébrée chez 
les Juifo cpie le jour même où Jésus fut conduit 
sur le Calvaire et crucifié. Cette opinion du P. Lamy 
n'était pas une nouveauté : elle avait été déjà proposée 
par Nicolas de Villegagnon , par Ant. de Dominis et 
par Jérôme Yecchietus. Mais ces auteurs l'avaient 
mal soutenue. 

Telle Alt la matière de la controverse. Les docteurs 
de la faculté de théologie , à l'examen desquels avait 
été soumise la Concordance du P. Lamy, avaient 
signalé, dans leur approbation, la témérité de ses 
hypothèses, mais ne les avaient pas jugées contraires 
i la foi. Le premier critique qu'elles rencontrèrent 
fut un docteur de Sorbonne, curé de Saint- Laurent 
de Rouen, nommé Bulteau. B. Lamy lui répliqua, 
dans une dissertation en forme de Lettre , adressée 
au R. P. Fourré , de rOratoire. Bien que la censure 
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deBalleau it'eAtpas été rendue publique, Lamy crul 
devoir confier aux presses d'André Pralard sa lettre 
au R. P. Fourré : elle parut, en 1689, iu-IS. Le P. 
Lamy n'avait pas, sciemment ou par oubli, soumis 
cet opuscule au contrôle du P. de Saim-Marth», 
général de la congrégation de l'Oratoire : celai-ci, 
curieux de faire respecter son autorité méconnue , 
s'empressa de poursuivre cette contravention et de 
faire saisir chez A. Pralard les exemplaires de la 
lettre du P. Lamy. Cela causa quelque mmeur dana 
la congrégation, et comme d'ailleurs les atsertkMU 
téméraires du P. Lamy et l'indépendance de soa 
caractère ne lui avaient pas concilié l'aBeclion de 
l'arcbevéque de Paris, M. de Harlay, le P. deSaiot- 
Harihe invita le professeur de Saint-Mjigloire 1 
quitter Paris , et lui désigna pour séjour la ville 
de Rouen (1]. Ces contrariétés n'ébranléreoi pas le 
P. Lamy dans son opinion. Il fit publier, dana le 
Journal dt» SavatU», le sommaire des argomenti 
développés dans sa LtUre au P. Fourré (S). Mais A 
peine avait-il réduit au silence le docteur de Soc^ 
bonne , qu'un professeur d'humanitéi aa collège 
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l'auteur de la nouvelle Harmonie (1). Il se présenta 
bientôt pour le combattro un adversaire plus con- 
sidérable. Le Nain de Tillemont achevait le premier 
volume de ses Mémoires pour servir à l'Histoire 
Ecclisiastique , quand parut V Harmonie du P. Lamy. 
Après avoir examiné les difficultés soulevées par 
celui-ci, il refusa de souscrire à ses hypothèses , et 
les combattit dans deux notes que Ton peut lire aux 
pages 461 et 512 du tome 1«' de ses Mémoires. Ayant 
eu entre les mains le manuscrit de Tillemont , Nicole 
ne crut pas devoir garder le secret au sujet de ces 
deux notes , et aussitôt le P. Lamy pria l'auteur 
des Mémoires de vouloir bien lui faire connaître 
ses objections contre YHarmonie. Cette communica- 
tion lui fat accordée. Pour répondre à tant d'adver- 
saires , le P. Lamy entreprit alors de composer un 
traité spécial sur la plus grave des trois questions 
controversées, la question de la dernière cène. C'est 
cet ouvrage qu'il fit paraître , en 1693 , sous le titre de : 
Traité historique de V Ancienne Pdque des Juifs, oti 
Ton eocaminedfond, etc. , etc.; Paris, Pralard, in-12. 
Le P. Lamy disserta fort amplement dans ce volume 
sur toutes les diflScultés qu'on lui opposait, et, au 
jugement de quelques arbitres éclairés, il prouva 
ee qu'il avait avancé. On peut lire dans la Bibliothèque 
d*Ellies du Pin un résumé substantiel du Traité sur 
f ancienne Pdque , qui permet d'apprécier avec quel 
firuit l'auteur de ce beau travail avait étudié les anti- 
quités judaïques. 

(1) DiMUTtalions sur la Prison de S. Jean-Baptiste et sur la 
dernière Pdque de J.-C. , où Von fait voir contre le P. Lamy que 
S. Jtan-Baptiste , etc. , etc. Paris , A. Scncuzo , 1690 , in-12. 
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jésuite^auteurde Y Apologie de M. Arnauld et du P. 
Bouhourêy s'associe aux remontrances du P. Mauduit. 
D*autre part, le P. Tournemine» de la Société de 
Jésus, soutient à Paris, au collège de Clermont, 
dans deux tbèses publiques, le système du P. Lamy , 
et Fabbé Mascranny , vicaire-général de Téglise de 
Rouen, témoigne qu*il y adhère (1] : Toinard entre 
si bien dans ce système, qu'il s'attribue Thonneur 
de l'avoir exposé le premier dans une Harmonie de» 
Evangiles encore inédite (2), et qu'il se donne 
comme victime d'un larcin littéraire. Le P. Lamy 
répond collectivement et séparément à ses divers 
interlocuteurs , dans plusieurs opuscules qui por- 
tent le titre commun de : Suite du Traité historique 
de r Ancienne Pâqué des Juifs. Le premier de ces 
opuscules, publié en l'année 1693, chez Pralard, 
in-12, contient des Réflexions sur le Nouveau Système 
du P. Hardouin. On y réplique aussitôt par un écrit 
sans nom d'auteur, ni d'imprimeur, sous le titre de : 
Extrait du Traité du P. Hardouin sur la dernière 
Pdque de noire Seigneur.. Cet Extrait ^ qui passe 
pour être l'ouvrage du docte jésuite j est considéré 
par le P. Lamy comme une nouvelle provocation ; 
îl y répond en peu de mots, dans une lettre insérée au 
Journal des Savants du 7 décembre 1693. Après 
avoir combattu le P. Hardouin, Lamy se trouve en 
fece du P. Mauduit et de l'auteur de V Apologie : il 
les réfute l'un et l'autre dans une seconde Suite du 



[1) Dans une approbation qui se trouve en tète du Traité Histo- . 
riqMe de la Pàque. 

[2) Elle ne fut imprimée pour la première fois qu'en 1707. 
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Traité Hiitorique , qui pone le tiire spécial do : 
RiflexiùRt sur quelques Dissertations de Vauteur de 
r Analyse de l'Evangile et sur un livre intitulé : j4po- 
logie de M. Arnaud; Paris, A. Pralard, lS9t, in-13. 
La même année, il réplique à la lettre de Le Nain 
de Tillemont, dans une troisième Suite du Traité 
Historique , dont voici le titre : Riponte du R, P. 
Lamy à la lettre de M. de Tillemont sur la dernière 
Pâque de notre Seigneur: Paris, A. Pralard, 1694, 
in<13. Elliea du Pin et les auteurs du Jontim/ des 
Savants nous ont épargné le soin d'aulyaer ces 
divers opuscules , et nous leur en savons gré. 

On pouvait croire que cette controverse était ter- 
minée, quand an des premiers coniradictears du P. 
Lamy , J. Piénud , écrit au Journal des Savants 
qu'il persévère dans son premier sentiment. Celte 
lettre ayant élé publiée dans le numéro du 34 jait- 
Tier 1695,1e P. Lamy y répond dans celui du SI 
mars de la même année [I]. Il y a, dans ces deux 
lettres , moins d'arQumonls que de personsatitéa. 
Hais voici le P. Daniel qui vient an secours de Pié- 
nud, de Tillemont , de Mauduii, etc., etc., daiuaa 
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sur cet auteur en des termes fort dédaigneux. A ses 
courtes Réflexions sur le Système de Louis de Léon, 
publiées chez Pralard, en 1595, in-12, il joint un 
traité fort curieux, dont voici le titre : Tractatus 
de Yinculis Joannis-Baptistce , methodo geometris 
usiiata dispositus. Quel autre que le P. Lamy pouvait 
entreprendre de résoudre une question de cette na- 
ture au moyen de la méthode des géomètres? On ne 
lui réplique pas au sujet de la double incarcération 
de saint Jean-Baptiste, mais au moment où il pouvait 
croire que les adversaires de son opinion sur la 
dernière Pftque n'oseraient plus se commettre avec 
loi, il se présente de nouveaux contradicteurs. 
Charles Citasse , professeur de théologie à la Sor- 
bonne , un des docteurs les plus accrédités de cette 
maison, publie une Leitre (1) anonyme, dans laquelle, 
après avoir fait bon n^arché des arguments em- 
pruntés par le P. Hardouin à Léon de Modène , il 
se prononce néanmoins contre le système du P. Lamy. 
Le P. Pezron, de Tordre de Citeaux, dans son Histoire 
EvangUique confirmée far la Judaïque et la Romaine, 
réclame, pour sa part, en faveur du système du P. 
Hardouin , et voilà qu'une nouvelle dispute s'engage. 
Le P. Lamy publie une cinquième Suite du Traité 
Historique, sous ce titre : Réflexions sur la Lettre 
d'un docteur de Sorbonne et sur V Histoire Evangé^ 
lique duR. P. Pezron, Paris, A. Pralard, 1696, 
in-12 : il adresse en même temps au Journal des 
Savants une lettre qui contient un résumé de ces 

(1) Lettre d'un docteur de la Sorbonne à un docteur de la 
même maison. 
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Xéfiexitmi [18 juin 1696). Charles Witasso réplique, 
dans tes numéroa du Journal de» Savantt du -27 noùt 
et do 3 septembre ; à son lour , Lamy publie sac- 
cosBivement , dans le mOrnc journsl , deux lettres 
en réponse aux dernières objixtions du professeor 
d6 la Sorbonnc (10 et 17 décembre 1696). L'ar- 
dour des combattants est-eilo enfin épuisée, oa du 
moins ceui des théologiens qui n'adhèrent pas aux 
hypothèses bisioriques du P. Lamy, vont-ils dé- 
sespérer de vaincre sa constance tant de fois éprouvée? 
Un nouvel athlète entre dans la lice , novut aûdeta 
txorilur, comme s'exprime le P. des Uollels , et 
celni-ct esl un des religieux de Saint-Benott , qnï 
publie ses Riflexions tur le Nouveau Syitiwu du 
P. Lamy [I]. B. Lamy reprend donc la plume, et 
adresse au Journal de> Savanla [9 et 16 décembre 
1 697 ) deux lettres où il se défend contre les altaqaes 
de l'auteur des Rf/lextofu, lo docte dom Bessin. Ce 
sont ces deux lettres qu'il publia ches A. Pralard, 
comme la sixième Suite du Traili BUtorique dt 
l'Aneienne Pdque dea JuifM. 
Nous avons sonimaircmont o^pow^ les divirse* p 
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la date que Ton assigne au repas de Jésus et de ses 
disciples ? Tous les théologiens, à Tapprobation (les- 
quels furent soumis les écrits de B. Lamy et de ses 
contradicteurs , s'accordent à dire que telle ou telle 
solution offerte à ce problème ne peut en rien altérer 
le sens du mystère eucharistique : il ne nous appar- 
tient pas d*étre moins accommodant en cette affaire 
que ne i*ont été les docteurs les plus ombrageux de 
la Faculté de Théologie. La question de dogme 
écartée» reste la question de fait. Elle nous touche 
peu : disons toutefois que le P. Lamy nous semble 
avoir bien plaidé sa cause , et que ses arguments ont 
été considérés comme d*uu grand poids par Bossuet 
et par Dom Calmet. Quelle est sur ce point Topinion 
des derniers critiques? H. le docteur Fr. Strauss 
nous approid que, parmi ces critiques, ceux-ci ont 
défendu le sentiment de Le Nain de Tillemont , ceux- 
là ont renouvelé Thypothèse du P. Lamy ; que d'au- 
tres enfin, onl, sans plus de succès , proposé divers 
autres systèmes: pour sa part, Fauteur de la Vie de 
Jéius ne trouve aucune de leurs assertions bien fon- 
dées , et il déclare qu*il considère le problème comme 
insoIuMe (i). 

Cette polémique occupa beaucoup le P. Lamy : 
obKgé de répondre successivement à des interpella- 
tions si nombreuses, si directes et si pressantes, 
ii ne put mettre à exécution divers projets conçus 
depuis long-temps, et, pendant sept années , de 1689 à 
1696, il ne fit aucune publication qui n*eut pour 



(1) Vie de Jésus ^ traduction do M. E. Littré , tome il, 
deoiième partie, p. 4^ et suivantes. 
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objet l'affairo de la PAqae des Juifs. Quand ses cen- 
sedts lui laissèrent quelque loisir, il reprit ses travaux 
interrompus. Le succès qu'avait obtenu son Appa- 
rat l'ayant encouragé à donner plus de développe- 
ments ù cette esquisse de l'histoire juive, il fit pa- 
raître , en 1 G96 , VApparatui Biblicui , int Manudueti» 
ad Sacram Scripturam: Lu{;dum,Certe. in-6[l].Cet 
ouvrage, à peine publié, fut aussitôt traduit en 
français par l'abbc de Bellegarde , sons le litre 
d'j^paratdt la Bible; Paris, A. Pralard, 1697,in-S. 
Quelques années après, l'abbé Boyer, cfaaaoine du 
Montbrison, fit une nouvelle traduction de VAj^rat; 
Lyon, Certe, t699 , in-i (î). Celle iraduciion de 
Fabbé Boyer est la seule qui ait été faite avec Tasten- 
timenl du P. Lamy , et qu'il ait approuvée. Apre* 
avoir terminé son Apparalat, le P. Lamy crut avoir 
le loisir de préparer une nouvelle édition de aon 
Harmonie, ou plutàt, suivant sa couIudm, de fair* 
un livre nouveau sur la même matière, en dévelop- 
pant les assertions qui avaient été si ardemneM 
controversées, en ajoutant aux prenrei qn'il avait 
déjà produites en faveur de son système historique 
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cernant Vidcntité de Marie-Magdeleine, de la sœnr 
de Lazare et de la femme pécheresse, entreprit de les 
combattre les uns et les autres dans un traité spécial. 
Plus pressé d'achever son grand ouvrage sur tes Evan-^ 
giles que de répondre à cet importun , le P. Lamy 
ajourna cette réponse , et bientôt il fit paraître le 
commentaire de son Harmonie , sous le titre de : 
CammentariuB in Harmoniam Ecangelicam, seu 
Caneardiàm Evangelistarum ; Vans , Anisson, 1699, 
â Tol. in-i. Le premier volume contient la concor- 
dance ; le second , un apparat chronologtqne et géo-^ 
graphique, en tête duquel se trouve une préface 
. que l'on peut encore lire avec fruit. Sa réponse au 
curé de Lions, qu'il ne fit pas long-temps attendre 
après la publication de ce Commentaire , a pour titre : 
Défenêe de l'ancien sentiment de r église latine tou-r 
ehani F office de sainte Madeleine; Rouen, 1699, 
in-f2. Hais on lui répliqua. Un ecclésiastique du 
diocèse de Rouen, nommé Duchéne, s'efforça d*établir 
la fausseté des assertions du P. Lamy dans un écrit 
qui a pour titre : Réflexions sur la nouvelle interpré-- 
taiUm que le P. Lamy donne au mot de pécheresse, 
cmUrela tradition universelle de V Eglise. Le P. Lamy 
s'empressa d'opposer à ce factum théologique une 
tàjfomêe é la lettre de M. Du Chêne: Paris, Anisson^ 
1700; petit in-12(f). 

U B0«8 reste à parler des ouvrages auxquels le P. 
Lamy consacra les dernières années de sa vie. Il est 
Taoteur supposé d'une Démonstration far laquelle on 

(1) Cet ouvrage n'est pas mentionné dans le catalogue que le 
P. des Mollets a dressé des opuscules du P. Lamy. Nous en avons 
un exemplaire sous les yeux. 

Il tl 
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ftticrit la poinMlitè de timttuAatiim de VÀgmtau 
Poical; RoQen,iD-13, 1700. Noas n'avoupaseoirelM 
mains cet opQBcale , sor lequel ElUes du Pin et le P. 
des UolleM ne ooas communiquent aucun reoseiens- 
ment. B. Lamjr fit paraître, vers le mémo temps, 
une ItUroàxtetù» à lu lecture de rEcriture tm Mé- 
thode de tire tEcritare en une année ; Parii, JValard, 
in-8. L'année suirautd , 1701 , le libraire Aninon 
publiait un autre traité de B. l^my, qui porta le titre 
de : Traité de Periptetive oit eont eontenme U» f<m- 
denuntt de la peintwr»; iii-8 (1). 

De l'année 1701 k l'année 1706, Lamy parait aroir 
employé tous ses insunta i corriger et i dérriopper 
les dialogues philosophiques qui , publiés pour la 
première fois, en deux volumes, en l'année 1688. 
n'araient pas obtenu, comme noas l'aTons dît. as- 
tant do succès que le plus grand nombre de aai 
autres ouvrages. Ennemi déclaré des scepUqtiea, «^ 
d'autre part , non moins hostile aux seclaleara de 
Spinosa que son docte contemporain et hosMoyBa, 
François Lamy, de l'ordre de Ssinl-Bniolt , il sa 
proposa surtout , dans la nouvelle édition de sea (K^ 




BERNARD LAMT. 4CS 

■de la Morale Chrétienne, n'avait que deux volumes 
dans l'édilion de 1688. La nouvelle édition forma 
cinq votnmes y qui parurent successivement à Rouen « 
chez BoDcher , dans les années 1706, 1707, 1708 et 
1711 (1). Cet ouvrage , qui est un des plus estimés du 
P. Lamy , est en quelque sorte l'Ethique de l'école 
cartésienne. 

En Tannée 1715 , la congrégation de l'Oratoire 
perdait i la fois deux de ses plus illustres représen- 
tants, Malebrancfae et B. Laroy. Voici ce que le P. 
des Mollets nous apprend sur la mort de B. Lamy. 
Un jeane. homme > né de parents calvinistes, avait 
conça le dessein d'embrasser la doctrine catholique, 
«près avoir lu quelques ouvrages de notre docte 
oratorien : il vint donc trouver ce- bon père, lui 
exposa les doutes qui affligeaient encore son âme, et 
lai demanda ses conseils, son appui. Heureux d'en-*- 
treprendre une nouvelle conversion, le P. Lamy ne 
né^igea rien de ce qui pouvait affermir ce jeune 
homme dans sa résolution. Mais bientôt il apprit 
qu'après avoir Ait des progrès rapides dans l'étude 
dea questions controversées , son catéchumène avait 
tout à coup quitté la voie de l'orthodoxie pour adhérer 
de nouveau à la créance calviniste. Cette nouvelle 
afBigea si vivement le P. Lamy , qu'elle abrégea sa 
vieillesse* Quand une rupture de la veine pulmonaire 
l'avertit que sa fin était prochaine , il eut hâte de se 
recommander aux prières de ses frères et de leur 
fidre connaître ses dernières volontés. Sa bibliothèque 



(1) Le |»emieT de ces Tolumes a été longuement analysé dans 
keÀdaEruditerum, decenn. (ertia, t. v, p. 511, 546. 
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était tout aon bien : il en fit trois parts, qu'il légua, 
l'une BU collège de l'Oratoire do Mani;rautrp, au 
séminaire de Paris; la iroisîèroet an séminaire do 
Rouen. Il mourut Ie29janrier 1715, & l'ftge de 7i ans. 
It laissait trois ouvrages manuscrits. Lo premier, 
qui avait pour objet une histoire de la Théologie Sc»> 
lasiique, n'a pas été imprimé depuis sa mort. Comm 
nous ne trouvons pas ce manuscrit mentionné dans 
le catalogue de M. G. Ilaënel, nous devons croirs 
qu'il a été perdu, et cette perte nous semble un malheur. 
Nous ne croyons pas sans doute que des recherches 
sur la théologie scolasiique , entreprises dans let 
premières années du XVlll*" siècle par uo adver- 
saire de cette théologie, par un fervent cartésien, 
aient en pour résultat une analyse fidèle , impartiale 
et vraiment philosophique, de tant de systèmes si pro- 
fonds et si ingénieux : mais on écoule toujours avec 
intérêt, avec profit, le récit d'un voyageur qoi arrive 
d'une terre lointaine et inexplorée. — Le second 
manuscrit de B. Lamy, qui n'a pas non pins vu le 
jour, avait pour litre, suivant le P. des Hollela : As 
Jesu-Chritto tlomitu-Deo ; c'était une dissertation 




PIEBRE LEBAOD. i6o 

Ton possède encore sur celle matière. B. Lamy avait 
mis la dernière main à cet ouvrage bien des années 
avant que la mort vint le frapper , et il eut éprouvé 
la douce satisfaction de le voir loué par tous les sa- 
vants, s*il n*eut pas été trop pauvre pour subvenir 
aux frais de Timpression (1). 



LEBÂUD ( PIEBRE ). 

PIERRB LEBAUD, chanoine de Tcglise collégiale de 
Laval, trésorier delà Madeleine de Vitré, chantre 
de Saint-Tugal de Laval , aumônier de Guy de Laval , 
quinzième du nom , puis de la reine Anne de Breta- 
gne, était frère de Perrine Lebaud , femme de Jean 
d*Argentré et aiéule de Bertrand d*Argentr^, moins 
connu par son titre de sénéchal de Rennes que par 
ses recherches et ses travaux sur l'histoire féodale 
de la vieille Armorique. Le père de Pierre et de 
Perrine Lebaud était chevalier et seigneur de Saintr 
Ooen, au Haine (2). Moreri assigne la Bretagne pour 
Ben de naissance à P» Lebaud , mais il ne fournit pas de 

(1) M. Qaérard attribue à B. Lamy une méthode pour appren- 
ére la langue latine , publiée pour la première fois en 1763 y in-8. 
Noas ignorons ce que contient ce livre , mais nous croyons devoir 
faire remarquer que le P. des Mollets , dont le témoignage mérite 
calque conûance , ne compte pas cette Méthode au nombre des 
écrits laissés par le P. Lamy. 

(3) Da Paz, Hitt, Généalog. de plusieurs maisons de Bretagne, 
p. 256. 
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preuves ^ l'appui de cette opinion , et nous rvoos lieu 
de croire qu'elle est parement hypothétique. Ansart , 
et avec loi tous les historiens du Maine , font nattra 
P. Lebaud dans le diocèse du Mans ; Lepaige le compte 
parmi W auteurs nés k Laval; enfin, Raynouard (I) , 
qui nous parait ici le plus digne de foi . prétend 
que P. Lebaud vit le jour & Saint -Ouen, sur Iw 
frontières du Maine el de la Bretagne, Nous avons 
dit) en effet, d'après du Paz, qu'une seijpenrie de 
Saini-Ouen, au Maine, appartenait au père de Le- 
baud , et non loin do l'extrême limite du diocèse de 
Bennes , dans le doyenné de Laval , nous trouvons 
)a paroisse de Saiut-Ouen-des-Totis. Si l'CKi veut 
bien accepter cette paroisse comme lo lien natal de 
P. Lebaud, les assertions diverses des historiens sa 
trouvent en quelque sorte conciliées ; et il novfl 
semble qu'à défaut de renseignements authentiques, 
incontestables, c'est ce parti qu'il faut prendre. 

Nous ne savons rien de particulier sur la vie da 
P. Lebaud , si ce n'osi qu'il remplit successivement 
plusieurs charges ecclésiastiques et auliques, et con- 
sacra tous ses loisirs i l'élude des archives armo- 
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pas été imprimé y se trouvait de son temps dans le 
riche dépAt de la Bibliothèque royale , à Paris. Mais 
on l'y a rainement cherché (1). Ce qui existe i 
la BîbUothèqae royale, c'est une traduction ma* 
nnscrite en latin de cette Histoire de P. Lebaud, 
foîte par son neveu, Bertrand d'Argentré, à l'Age 
de vingt-deux ans (2). Dans une courte notice qu'il 
a pubb'ée sur ce manuscrit, Gaillard suppose que 
la traduction de d'Argentré n'est pas très-fidèle ; il 
fait, en outre, remarquer que, dans cette traduction, 
les foits relatifÎB à l'Histoire de Bretagne sont racontés 
jusqu'à François h^ , c'est-à-dire, jusqu'au temps 
o& vivait d'Argentré. Mais nous avons sur l'ouvrage 
de Lebaud d'autres renseignements que ceux qui 
nous sont fournis par la notice de Gaillard et par 
la traduction plus ou moins exacte de B. J'Argentré. 
Le manuscrit français de P. Lebaud, ou une copie 
fort ancienne du manuscrit original, se trouve, en 
effiet, dans la bibliothèque publique de la ville d'An- 
gers. On lit au verso du premier feuillet : a Je, 
Pierre Lebaud, secrétaire de hault et puissant Jehan , 
sire de Derval, de Combour, de Chasteaugiron , 
de Boye et de Sainct-Mars , monseigneur très-re- 
donbté, non de mon propre mouvement, ne audace, 
maïs contrainct par l'estroict lyen de son comman- 
dement, entrepris et craintivement me suy aventuré 



(1) Nùtieesei ExtroUs des Manuscrits de la Bibliothèque Na- 
tionale , t. VII , p. 415 ; artfcle de M. Gaillard. 

(3) Ihid. — Une copie du manuscrit de B. d'Ârgentrë se 
trcNi«« à la Bibliothèque du Mans , sous le n® 5. Cette copie est 
de la fia du dix-septième siècle ou des premières années du dix- 
huitième. 
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k escryre la Compillaiion dea Cronicques et Histoires 
de u6s-noble9 roys et princes de Breiaiene Armo- 
rîcqae , jadis extraicts et descendus de ceux de 
Breuigne Insulaire.... s Celte Bittoire de Bretagne, 
ou plutôt cette CompilatioD , comme l'auteur appelle 
son onvrage, ae divise en trois parties: la premîÀre 
a dix-huit chapitres ; la seconde en a ireale-deu ; 
et la troisième, deux cent quarantfr-aepl. Elle ânit 
i Tannée 1458, date de la mort d'Artus I|l. Le ma- 
mucrit précieux de la Bibliothèque d'Angers a 
appartenu i Boislève du Saulaf , descendant dn 
pfév6t de Saint-Louis : il faisait partie de la collectkn 
de l'abbaye de Saint-Aubin, quand furent constituées 
les bibliothèques départementales. Le maréchal d'Es- 
trées possédait un autre manuscrit de la mtaie his- 
toire, inscrit au catalogue de sa biblioUièqne sont 
ce litre : CompUlacion det Cronicquet et Yitoirei Jtt 
BretoM jtuqu'en Uâ7, par P. Ltbault [1). 

L'Biatotre de Bretagne, entreprise par P. Lebaod 
à la demande do Jean de ChAteau-Giron, est moini 
exacte , noina complète , moins digne de foi , 
qu'une autre histoire de la natmc provinco, écrite 
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qaelle il exerça les fonctions de conseiller et d'au-* 
mdnier , après avoir quitté le service de Guy de 
Laval. Cette Histoire de Bretagne a été diversement 
appréciée. Dom Lobineau , qui a su mettre à profit 
les recherches de Lcbaud» loue son discernement: 
il retranche beaucoup toutefois à cet éloge , lorsqu il 
dit : c II seroit à souhaiter que son style eust plus 
d'élévation ; que Fauteur eust usé plus amplement 
de la liberté qu'il avoit , en vertu des ordres de la 
reine, de visiter tous les titres de la province ; enfin , 
qu'il eust pu se défaire de quelques erreurs et de 
eertaios préjugez du pays (1). d Dora Morice s'ex- 
prime dans les mêmes termes (2). L'abbé Yertot n'est 
pas aussi bien porté pour notre historien ; il le qua- 
lifie : c un copiste servile qui a ramassé, sans choix 
et sans discernement, toutes les fables qu'il a trou- 
vées dans Geoffroy de Montmouth , dans THistoire 
du roi Artus (3). » L'abbé Vertot appartient , on le 
sait, à l'école des historiens philosophes : ce qu'il 
ne pardonne pas à P. Lebaud, c'est d'avoir accepté 
comme dignes de foi les relations des vieux chro- 
niqueurs et raconté naïvement les fables recueillies 
par la tradition ; c'est d'avoir , par exemple , suivant 
la méthode de tous les historiens de son temps, 
entrepris de déterminer l'ordre généalogique dans 
lequel se sont succédé les rois ou les chefs de la 
Bretagne Armoricaine, depuis la première occupa- 
tion du territoire par un des fils de Priam, jusqu'à 

|1) Préface de YHist. de Bretagne de Dom Lobineau. 

(2) Préface de YEist, de Bretagne àc Dom Morice. 

(3) Dans la Biblioth. des Uist. de France, de Fevrel de 
Fontetic. 
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répoqne d« l« conquête romaine. Il hvt accorder A 
Fabbé Vcnot qae ces hypothèses ne méritent bucud 
crédit. Hais comme elles n'ont pas été imaginées par 
Lebaud ; comme it n'a été , pour ainsi parier, que 
le collectenr et l'ordonnateur des rapsodies bretonnes , 
nous ne les lisons pas sans intérêt dans son oarrage. 
Remarquons d'aillenra que Leband a puisé le pre- 
mier dans les vieilles annales de l'Armoriqne, et que 
tons les historiens renns après lui ont emprunté 
i son Hiitoire de Bretagne le plus grand nombre 
des documents , des pièces historiques dont ils ont 
bit, il Faut le reconnaître, un meilleur aaasVt i 
Taide d'une meîtlenre critique. 

Outre VHitUrire de Bretagne , lo Tohnne publié 
par d'Hozier contient divers opuscules de Lebaud. 
Ce sont d'abord les Chroniquei de Yitri, composée* 
par Leband lorsqu'il éuit encore au ser\-ice de Guf 
de Laval , et dédiées i Jeanne de Laval. Ces Ckro- 
niguei finissent i l'année 1436. Elles sont estimées. 

A la suite, se trouve, dans le volume que nous avoM 
sous les yeux, h Bréviaire des Bretons, poéne qoi 
contient environ dix-sept cents vers. C'est une aoire 
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Régnant cestuy Bladud , par la prière Hëlye , • 
Fut trois ans et demy sans choyz goûte de pluye. 

Bladud subtilles ailles pour roler composa , 
Et moyennant icelles en Fair monter osa : 
Mais ains qu^il fust au lieu qu41 auoit divisé (1) , 
11 cheut jus et par pièces fut son corps débrisé. 

Bladud ainsi fine , signeurit son filz Leir 
Qui n*ot nul enffent masle qui après luy fust heir : 
Mais sans plus ot troys filles , dont il crut aux blandiccs 
Des deux aisnées d'icelles , comme simples et trop nicos. 

Gondrille et Regau pour leur lo songerie , 
Donna-il à deux princes ayans grant signeurie : 
Mais Gordeille la bonne , qui flater ne voulut , 
Le premier estranger qui ia demanda l'eut. 

Quant Leir fut jusqu*en Tasge de vieillesse venu , 
Les maris ses deux filles qui cher Tanoient tenu 
Sa dignité royeal par force luy tollurent , 
Et en desprix ses filles pour sa vieillesse Veurent. 

Le Toy Leir print corage et ses vertus esueille 
Et en Gaule se troit vers sa fille Gordeille , 
Qui grans osts en Bretaigne mena soubs sa bannière 
Et loy restitua sa dignité première. 

Si mourut le roy Leir au tiers an ensuiuant 
Et Gordeille du règne print le gouuernement. 
Mais deux filz de ses seurs contre elle s'esleuèrcnt 
Quant cinq ans ot régné et la emprinsonnèrent. 

Si, oommo il y a liea de le croire , Lebaud a fidèle^ 
ment reproduit la tradition populaire, Shakspeare 

(1] Sans doute devisé. 
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s'en est écarté. Lo dénouement du Roi Lear est 
bien, il est vrai, suivant la tradition, le châtiment 
du crime, mais ce châtiment a lieu d'autre manière. 
Ainsi , Shakspeare, qui n*a pas voulu sans doute 
faire battre une armée anglaise par des tronpes ve- 
nues de France, suppose que le vioui roi est, àffaeurs 
même de sa mort , rétabli dans sa dignité par le comte 
d'Albany , honnête époux de l'odieuse Gonerîl ou 
Uondrîlle; quant à Cordelia , Shakspe-are la lait mourir 
sous les yeux mêmes de son père , et par Tordre de 
l'amant de ses sceurs. Après avoir signalé les diffé- 
rences principales qui existent entre le réch de Le- 
baud et la fable tragique de Shakspeare, noos de- 
vons faire remarquer que Shakspcare n'a pas inTcnté 
le motif de la scène d'introduction du Roi Lear:ctUo 
scène, plus élran^o que vraiment dramatique, oii 
le vieux roi , s'cmportant sans motif, et passant tout 
à coup do l'affection la plus vive pour sa fille Cordelia 
i la haine la plus implacable , l'accable de ses malédic- 
tions. Voici ce que nous lisons , non dans le Bréciain 
du Brelotu, mais dans la seconde Jliiloire de Bre- 
tagne de Lebaud : a A celuy Leir nasquirent seule- 
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comme son père, et ne le voulut applaudir comme 
ses sœurs. Pourquoy LeW, pensant qu elle le des- 
prisast , Testrangea de son règne et de son amour. » 
Siakspeare n a fait que mettre en scène les person- 
nages de la tradition : s*il ne les a pas créés , il ne 
leur a pas non plus attribué des caractères de fan- 
taisie. Un critique moderne disserte donc mal à 
propos sur l'impatience de passions que le tragique 
breton a, dit-il , donnée au père de Cordelia (1) ; 
Tbistoire même, ou plutôt la légende, fournissait 
àShakspeareles principaux caractères de son drame; 
il les a acceptés tels qu'ils s'offraient à lui (2). Nous 
ne commenterons pas longuement le fragment du 
Bréviaire des Bretons que nous venons de citer. 
Nous devons cependant ne pas omettre de remarquer 
que Lebaud , peu expert dans la science des synchro- 
nismesy fait monter le roi Lear sur le trône de Bre- 
tagne/ au temps où les prophètes annonçaient à 
Jérusalem sa ruine prochaine. On sourit quand on 

(1) M. St.-Marc-Girardin , Cours de Litlérat, Dramat. , p. 232. 

(2) C'est sans doQte dans ce passage de Henri, évéque de 
Huntiiidon , annaliate du xu® siècle , que Shakspearc a trouvé la 
matière du Roi Lear : 

« Li^..., masculina carcns proie, très filiashabuit regnisui 
bœredes, pcKSuitque rationem cum eis dixitque primogcnitœ : 
— « Charissima quanta sit apud te dilcctio mea? » Cui primoge- 
BÎta : » — Sub loua quœ distorminat ab seternis mutabilia nOiil 
UYeairi poterit, quodesse possittanti mihi. » Tum Rox niedieB 
nat» : — « Et apud te quanti est amor raei? » Rcspondit illa : 
•^- € Pretiosior est cunctis opibus et omnia quœ desiderantur 
huicnon valent comparari. » Deinde rex juniori dixit : — » Et 
me, junior, quanti diligis? » Respondit : — « Quantum habes, 
tantum vales, tantumque te diligo. » Rex igitur iratus avertit 
faeiem suam ab ea , juravitque nihil cam regni sui participatu- 
ram.... » [Mémoires pour servir de preuves à VHist, de Bretagne 
de Dom Iforico , t i , p. 167). 
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voit, dans la pièce de ShaVspeare, i'époax de Cor- 
delia , faisant voile poor l'Angleterre , ' laisser l« 
gonveroemoBt de ses éuu au maréchtU de Frome» , 
M. de la Fare (1) : les aBoalistes du quinxièine siècle, 
comme nous le prouve resemple de Lebaod. s'é- 
taient pas, en matière de chronologie, moins extra- 
vagants , moins audacieux que les poètes. 

X^ volume publié par d'Hoxier contient encore oa 
•■Irepaèn* de Lebasd, mmh I» titre de : GtfnMoyw 
f .^aas ds ArfqiBS. C« poèae, qù a près de dem aiUe 
vers, est, en quelque sorte, dm qaMrièneHntomda 
Bretagne. L'antenr commence la biogra|diîa des ■■- 
cètres d'Anne de Bretagne, par une description dt 
l'Eden, et on récit de la faute commise par Adan; 
puis il parle de Noé, de Nembrod, de Mènélas, do 
la guerre de Troie; d'Enée,père d'Ascanins; d'Asca- 
niuB, père de Silvhis; de Silvius, père de Bratns; el. 
mfin, de ce Brutus , premier conquérant de l'Amio- 
rique , i laquelle il donna son non. Nous regrelloas 
de ne pouvoir dire do P. Lebaud que ce fut un poète 
estimable. 

Outre les oposcoles publiés par d'Hoiicr , la Croix 
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<b Lanal que cette indication de la Croix du Maine. 
P. Lebaud est mort le 19 septembre 1505 , comme 
nous rapprend une note de d'Argentré qui se trouve 
en lète de sa traduction de la première Histoire de 
Bretagne y dans le manuscrit de la Bibliothèque 
royale el dans celui de la Bibliothèque du Mans. 
Du Paz raconte qu'Anne de Bretagne obtint pour lui 
réréché de Rennes , mais qu'il mourut avant que 
ses lettres de provision fussent arrivées de Rome. 
On a élevé des doutes sur ce fait. RemarcpNM» qv*il 
a'esl pas contredit par Claude Robert. Dans la liste 
que cet historien nons a donnée des évéques de 
tiennes , nous voyons Michel Guybé mourir en 1501 , 
et depuis la mort de Michel Guybé jusqu'à l'installa- 
tion de son frère Robert Guybé , sur le siège épis- 
copal de Rennes, en l'année 1500, il y a une lacune 
ou une vacance. 



LODVARD (FRAirçois). 

^' - 

nAMÇOis LOUVARD , né à Champgéneteux , bourg 
de Tarchidiaconé de Laval et du doyenné dEvron , 
fit profession de la règle de saint Benoit , dans l'abbaye 
de Sc-Melaine, en Bretagne , à l'âge de dix-huit ans. 
A vingt-huit ans , il fut ordonné , et, deux années après, 
il Alt chargé par ses supérieurs d'entendre les confes- 
sions. Dom Louvard ne devait pas longtemps demeu- 
rer dans cet emploi modeste ; il avait déjà fait appré- 
cier son érudition et l'aptitude de son esprit à la 
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crilHiue liuériiirp, (]uani) les rpli;jieux do Saiiil-tViiis 
entreprirent de dnnncr au public une édition d«s 
(£uvrc6 de saint UK'^oire de Natlunce. Celle cnirepriM 
(lihicilc, qui exigeait bien des recherchcti , fut coaiétf 
à Dont Jacques du Friscbu, éditeur <)c» œuvre* ds 
saint AmbroiiA; nu)is, en Tannée t69.1. I.i mon élanl 
venue l'inicrrompro nu milieu de ses htKtrieuse* ia- 
vesiicaiions , Duni I.ouvnrd fut appelé par ses supè- 
rioui's à l'abbaye de Saint-Uenis , prés l'aris, et cl]ar|>é 
do cuniiiiuer le. travail de 1. du FrJsclie. C'est m 1700 
que i>om lx>uvanl quiiia le monastère de 8t.-Metaiatt. 
Il eut pour collnboralcur, d;m» ses première» et nde« 
sur le leïte grec do saint liré{;oJrc de Naiiaoce. le 
docte MalUuTÎn Vaissicrc. Celui-ci ayant a doublenieni 
apostasie s [ainsi s'exprime Uom Tasnin, dans «on 
Hislaire liltiraîre de la Congrégation de Sl.-tlamr], 
lo Journal de Trévoux annon<;a, au mois do fèvrûr 
lïOi, que Dom Louvard rosLiii seul cliargé d« l'édi- 
tion de saini Orégoiro. el qu'il BTail pris lo t»rli de 
donner une traduction nouvelle de ce Père. Itios fe9 
premiers mois de cette année 170t, la dif-te de Saint- 
DoMséunl assemblée. Dont Louvard lui préïenui on 
Minrnre pour Vêdilion de S. drèftira it Haiiaure. Ce 
mémoire n'a pas été imprimé ; nous en trouvons uno 
brève ainlyse dans \'îlittoirt Liltérair» do Diim 
Me» termes de Itom Tassin : • Cet 
s le premier. 
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il fait Yoir ce qu*il fout faire dans la noBTelle édition ; 
il répond à ceux qui prétendoient que les études sont 
la mine do la régularité , et justifie les exemptions mo- 
dérées qu*on accorde aux religieux qui s'appliquent 
sérieusement à des ouvrages utiles au public (1). b En 
même temps que Dom Louvard adressait ce Mémoire 
aux religieux de son ordre , il publiait quelques Re- 
marques sur lesOEuTres de saint Grégoire de Naziance 
et sur la traduction fameuse de Tabbé de Billy, dans 
une LeUre que les auteurs des Nouvelles de la Répu- 
blique des Lettres inséraient au numéro d'octobre 
1704 (3). L'année suivante , il écrivait au Journal de 
Trévoux (3), que, chargé d'un travail plein de diffi- 
cultés, il ne pouvait encore promettre au public, dans 
un délai prochain , Fédition depuis si longtemps atten- 
due. L'imprimeur, J.-B. de Lespine, ne publia qu'en 
1708 le prospectus de cette nouvelle édition : ce pros- 
pectus annonçait que, l'année suivante, le manuscrit 
de Louvard serait mis sous presse; mais un délai fut 
encore nécessaire. Notre bénédictin était un de ces 
investigateurs infatigables, pour lesquels les plus pé- 
nibles recherches ont le plus de charmes ; un de ces 
écrits ardents, impétueux, qui abordent les diffi- 
cultés avec un zélé quelquefois téméraire , mais d'au- 
tant plus méritoire. Jacques du Frische ne lui avait 
laissé que quelques notes. Pour sa part dans cet im- 
mense travail , Dom Louvard avait lu toutes les éditions 

(1) HiMi, litt. de la Congrég, de St.-Maur, par D. Tassin, 
f. 540. 

(2) P. 382. 

(3) JETtK. lUt, de la Cong, de St.-Maur, p. 540, 

II la 
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firccquos c( latines de saint Grégoire de Natiance et 
tous les manuscrits qu'il avait pa eo procurer ; or, 
il ne s'en trouvait guëres moins de deux cents dans le* 
diverses bibliothèques de Parts. Les nialériani qD*il 
avait rassemblés étaient considérables. Il se proposait 
de donner an public non senlement le leiie grec M 
une traduction latine des (ouvres de saint Grégoire de 
Namnce, mais encore les scholies d'Elias de Crète , 
de Nicelas , de Basile de Césarée , de saint Maxime oi 
de quelques autres sur les Oraisons de ce père; il 
avait, en outre, rédigé les préfaces, les avertisse- 
ments qui devaient précéder chaque oraison, les noiea 
explicatives du texte , et une vie de saint Grégoire (t I. 

(Il Voiri le l^moi(tna(;c do D. Clcmcoccl, qui t ai bien mil i 
|>T0Gt les rcrherrlies de Louvird : 

1 Jncubus FrlKi-hius qnaBdnm Inntum Tiriaiilet iM-tionca 

toliquit. 

<t D. FrBiir. I.ouvard , qui tiurrpssil opcri, diu mullumque 
insudivil, Dulli pFponii labori, Ardcniit infienii impetnm f»- 
fUlus.undniaBqnr ninquirclMl quidquid propiisiluRi mium javira 
pussil. Uuo rarluiD p»I uI imnti'nsaiii Ti-ruiii oïl «ïrvgiirii pdilinnrni 
rviitani rongwsiTit. Oainc» [«mip octiliom^ rnitipararil , sive 
Rripras. «itelilina*, »ivo grrcu-laliuaH.... ^ |I'r»falio (Iptmm 
Crcfiorii, p- U-) 

niparalii . prKralion 
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Mais il ne devait pas lui être permis d'achever cet 
immense travail : dès Tannée 1709, il en fut détourné 
par d'autres soins. 

Un prêtre de Saint-Denis, s'étant imprudemment 
engagé dans une controverse avec quelques docteurs 
protestants» pria Louvard de lui venir en aide. Celui-ci 
n*hésita pas un instant à remplir ce devoir, et bientôt, 
abandonné par le prêtre dont il avait accepté la dé-» 
fense, il se trouva seul devant de redoutables adver- 
saires. Il les combattit avec vigueur, et, ditron, avec 
avantage. Le résultat do celte controverse fut la con- 
version de plusieurs officiers des gardes suisses qui 
tenaient garnison à Saint-Denis, a On conserve encore 
dans l'abbaye, ainsi s'exprime un annaliste de 1740, 
les lettres qui lui furent écrites à ce sujet de la part 
de Louis XIV, et qui font beaucoup d'honneur à la 
mémoire de ce religieux(1).o C'est vraisemblablement à 
Toccasion de ce débat que Louvard composa le Traité 
sur la Confession que lui attribue Dom Tassin (2). 
Ce traité n'a pas été imprimé. Mais les démêlés que 
Louvard eut, en 1709, avec quelques réformés furent 



(1) Nouv, EccUs. du 13 fév. 1740. — Le même fait nous est 
attesté par Fauteur de la Lettre d'un ahhé an R. P. Gomeau , sur 
sa Réponse à D. ThuUlier. J^ous lisons dans cette Lettre ' <( Cela 
alla si loin , que Louis XIV en fit écrire par M. Voisin au P. Prieur 
de Saint-Denis , pour lui marquer le plaisir qu'en rccevoit S. M., 
et que M. le duc du Maine en écrivit lui-même d'une manière si 
lionorable à la communauté , qu'on a jugé h propos de garder 
Toriginal de sa lettre dans les archives de l'abbaye. — Pendant 
que ce religieux (D. Louvard) a demeuré à Saint-Denis, on lui. 
adiessoit les officiers qui vouloient se faire instruire , et les mé- 
moires fournis par leurs ministres pour y répondre ; ce qu'il a fait 
avec rapprobation des connoisseurs. » 

{2} Hist, LUt. de la Congr. de St-àfaur, p. 542. 
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un des incidents les moins notables d'une existence 
qni devait éira si tourmentée. 

Au mois de septembre de l'année 1713, ayant i 
cœur de terminer i l'avantage de la Société de Jésui 
toutes les controverses qui agitaient l'Eglise, au sujM 
de la Décessiié et de l'efficacité de la grâce divine, 
Clément XI publia la fameuse constitution Cnigtnitiu, 
dans laquelle il censurait cent et une propositions «x- 
Iraites dn livre des A<yiexion> morale* du P. Qaesnel, de 
l'Oratoire. Maïs loin de clore le débat ihéologiqtie, 
cette bulle ne fit que créer m Saint-Siège des embarrt* 
nouveaux. AussiiAl qu'elle parvint en France , <m 
s'empressa de la commenter, et partout, dans lea iémi- 
naires du clergé séculier et dans les abbayes ^ dans 
les chapitres diocésains et dans les comices des con- 
grégations , on proféra des murmures contre la loneur 
de ce décret apostolique. Mais la SociM de Jésvs 
n'était pas moins puissante près de Louis XIV qne 
prés de Clément XI , et l'on savait qu'elle ne s'arrê- 
terait devant aucun obstacle ; que , pour établir la 
prépondérance de la doctrine de Uolîna sur celle de 
saint Augustin , elle éuit prête i tout oser, et que lea 
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versé dans rétude des Pères , devait avoir peu de goû4 
pour les nouveautés molinistes ; on le présumait, et on 
lui fit rhonneur de le surveiller comme un adversaire 
dangereux. Les Bénédictins avaient pris le parti de 
répondre à la violence par la réserve , et d'attendre les 
événements. Hais ce n'était pas Taffaire du P^ Letellier» 
confesseur du roi , fanatique zélateur de la créance 
moliniste. Ayant bien résolu de provoquer quelque 
tumulte dans la congrégation de Saint-Haur, le 
P. Letellier fait connaître au général des Bénédictins » 
dans les premiers mois de Tannée 1714, qu*un de ses 
moines a eu la témérité d'administrer les sacrements 
sans se conformer aux règles prescrites par la bulle 
Vnigtnitus. Le coupable était dom Louvard : le délit 
énoncé par le P. Letellier lui avait été révélé par un 
de ses agents mystérieux. Le P. de THostallerie , qui 
exerçait alors la charge de général de la congrégation 
de Saint-Haur, avait appris, sous la discipline de 
Gerberon , à placer l'opinion des Pères avant les 
hypothèses péripatéticiennes des docteurs de la So- 
ciété de Jésus; mais c'était un homme timide, cau^ 
teleux, qui transigeait volontiers lorsqu'il voyait une 
menace suspendue sur sa tète. La plainte du P. Letel- 
lier lui ayant été transmise , il se hâte de donner à 
Dom Louvard l'ordre de quitter l'abbaye de Saint- 
Denis et lui désigne pour retraite l'abbaye de Corbie , 
dans le diocèse d'Amiens. Cet ordre était signifié i 
Dom Louvard le 12 février de l'année 1714 (1}.Celui«oi 



(1) Ces dates nous sont fournies par Tauteur de la Notice né- 
cffologiqae , pubiiéedans les Nouvelles Ecclés. du 13fév. 1740. Sui- 
vant kKecueil des Ordres émanez de Vautorité séculière, etc. , etc. , 
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«'empresse d'obéir, se promettant bien de témoigner, 
k Corbie comme k Saint-Denis , en faveur des libertés 
de l'église gallicane , et de résister ouveriement, à la 
première occasion, à la tyrannie des Jésuites. Celle 
occasion va bientôt s'offrir. Pour se conformer aux 
volontés du Pape et de la conr, le P. de l'Hostallerie 
adresse la censure du P. Qnesnol à tontes les maisons 
de l'ordre, et enjoint aux prieurs d'en faire la Icciure 
devant le« religieux. Le 2( juio , le prieur du monas- 
tare de Corbie convoque ses frères, et leur donn< 
communication des pièces qui lui ont été transmises 
par le général de la congrégation. Une voix s'élève 
pour protester : Dom Louvard déclare que m con- 
science ne lui permet pas d'obéir au décret du Pape , 
et demande la permission de se retirer. — a Cette re- 
traite, dit le prieur, veut être motivée. — Je ne 
Murais, répond Louvard, assister à la lecture pu- 
lilique d'une bulle que ma foi condamne, sans me 
rmdre coupable de dissimulation : je pourrais pro- 
tester, mais le parti do la retraite mo semble plus res- 
pectueux ; ordonnes donc , mon Père , que les portes 
de celle maison mo soient ouvertes. — La bultc révolte 
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François Louvard est le premier des appelants de 
sa congrégation, et nous ne savons pourquoi Tauteur 
de l'Histoire delà Constitution Unigenittu^ en ce qui 
regarde la Congrégation de Saint-Maur, ne commence 
cette Histoire quaux poursuiles dirigées contre les 
PP. Choplet et Yarroqueaux. Ces poursuites n'eurent 
lieu que rera la fin de Tannée 1714, et Dom Louvard 
avait, dès le mois de juin de cette année, manifesté 
par on acte énergique son refus de souscrire à la 
censure prononcée contre le P. Quesnel. Le général 
de la Congrégation apprit sans doute avec déplaisir la 
protestation de Dom Louvard; mais le plus grand 
nombre des religieux de Tordre applaudit à cette 
courageuse initiative. Or ce n'était pas seulement 
pour donner satisfaction à sa conscience , que Dom 
Louvard avait agi de telle sorte : connaissant bien 
Topinion de ses frères sur la bulle , et désirant les 
voir témoigner en faveur de la tradition et de la vérité, 
il se proposait rien moins que de les entraîner avec 
lai dans les voies de la résistance. C'est dans ce but 
qa*il motiva sa protestation contre la bulle , dans un 
écrit dont une partie fut imprimée, dit-on, mais dont 
nous ignorons même le titre. Cet écrit contenait les 
deux propositions suivantes : la première , que rece- 
voir la bulle, c'était apostasier, et renoncer Jésus- 
Christ et son Evangile ; la seconde, que c'était la 
recevoir que la publier ou Tentendre lire en public 
sans réclamation (1). Nous n'avons pas besoin de dire 
combien cette thèse révolta les Jésuites : ils témoi- 
gnèrent leur ressentiment, en obtenant du P. THostal- 

(l) iVoHve{/es Eeclésiasliquet du 13 février 1740 
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Iflrifl un ordre qui envoyait Dom Louvard k deux 
cents lieues de Corbie , dans le monastère de Lande- 
renek. Comme on n'espérait ni l'intimider^ ni le cor- 
rompre , on voulait du moins le retrancher du monde , 
en lui assignant un lieu d'exil à l'eslrème limite de la 
Bretagne. L'ordre du P. de rHostallcrio fut signifié i 
Dom Louvard le 27 juillet (1), et sans en attendre, 
aans en demander la révocation, il partit aussiiAi, 
déjà prêt i supporter le martyre pour la cause de 
saint Augustin et des libertés gallicanes. Il lui éiail 
interdit de traverser Paris , où l'agitation des esprits 
■nnoncait un prochain orage. Louvard respecta cette 
interdiction, mais il no manqua pas de provoquer i 
la révolte tontes les maisons bénédictines où il sé- 
journa durant son voyage : il fallait , disait-il , dénon- 
cer à l'église et la bulle et le Pape qui avait osé la 
pablicr ; il fallait faire entendre la voix des consciences 
indignées, et prouver, par une manifestation digne de 
la cause , que les Jésuiiei et leurs complices préten- 
daient vainement asservir l'immense légion des fidèles 
serviteurs du Christ. On comprenait co langage, et 
l'on murmurait contre la mullcss(> du P. de l'Ilostal- 
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Lonrard s'empressa de réfuter le libelle du capucin 
constitulionnaire, et , jugeant bien qu'il ne trouverait 
pas en France un libraire assez audacieux pour éditer 
cette réfutation, il la fit parvenir en Hollande au 
P. Quesnel et à l'abbé Fouillour. Ceux-ci se chargèrent 
de l'impression y et l'écrit de Dom Louvard parut 
sous ce titre : Lettre d'un théologien contre les Anti- 
Hexaples du P. Paul de Lyon , capucin, tn-12. Mais ce 
n'était pas assez de combattre les livres des Jésuites et 
de leurs partisans : Louvard avait surtout à cœur de 
provoquer une insurrection contrôla bulle, et d'en- 
gager dans la cause du P. Quesnel , dans la sienne le 
clergé des deux ordres. Dans ce dessein , il rédigea 
'plusieurs consultations théologiques qui ne furent pas 
confiées à la presse, mais qui, transcrites par des 
mains fidèles, pénétraient dans tous les monastères de 
la Bretagne, et y entretenaient l'agitation. Un seul 
de ces opuscules a été publié , quelques années plus 
tard, en 1717^11 a pour titre : Réponse aux conséquences 
qu'on tire de certaines propositions qui se débitent en 
Basse 'Bretagne, pour retenir les peuples dans une obéis- 
sance au Pape pernicieuse d la religion et d Vétat (1). 
L'exemple donné par Dom Louvard avait été suivi 
par un grand nombre des doctes fils de saint Benoit. 
Condamnés par leurs supérieurs à une prison rigou- 
reuse pour avoir fait montre de peu de respect à l'é- 
gard de la bulle, les PP. Choplet et Yarroqueaux 
eurent la consolation d'apprendre que leur conduite 
était approuvée y et que l'archevêque de Paris, le 

(1) Cet ouvrage, qui était à la bibliothèi^ue de Tabbaje de 
Samt-Vincent, manque aujourd'hui à la biblioth. publique de la 
ville da Mans. 
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cardinal de Noaillos, avait lui-mëiaa lémoigné en leur 
foveur. On commençait à s'agiter scriousemeni au 
sujet de la bulle , et déjà de part et d'autre on se pré- 
parait à l'attaque et à la défense, quand, le l*' sep- 
tembre 1715, finit le règne de Louis XIV. Le duc 
d'Orléans, auquel fut confiée la régence , voulut inau- 
gurer le nauveau régne par une amnistie générale ; il 
présenta lui-même au jeune roi le cardinal de Noailles, 
qui passait pour être le chef desopposants i la bulle , 
et bicntAl un édit royal suspendit tontes les poursui- 
tes, délivra tous les captifs. Le P. Quesnel obtint la 
(wrmission de rentrer en franco, et tous ceux de ses 
adhérents qui avaionl été exilés comme lui, furent 
admis à partager cette faveur. On pouvait croire que 
les temps d'épreuve étaient finis pour les défenseurs 
de la tradition augustinienne , et que les Jésuites 
allaient enfin expier par une vclatante disgr&ce leurs 
entreprises coupables contre la doctrine do l'église , 
contre la liberté de conscience et contre l'auiorité des 
parlemealB. La bonne nouvelle fut partout accueillie 
avec la plus vive allciircsso : on vit drs princesses 
allant ellos-mémes recevoir, au seuil dvs cachots , les 
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Jésus 9 crurent , en voyant ouvrir les prisons d'état , 
quil leur était enfin permis de manifester leur opinion 
sur Taffiaire de la bulle. Trente-trois évéques adres- 
sèrent au pape une lettre collective , dans laquelle ils 
lui donnaient les conseils les plus respectueux , Tin* 
YÎtant à rétablir la paix au sein de FËglise par tout 
autre moyen que par la persécution. Les Jésuites exer- 
çaient à Rome la suprême puissance; la lettre des 
trente-trois évéques y fut mal accueillie : c'est alors 
que quatre d'entre eux, les évéques de Mirepoix, de 
Senezy de Montpellier et de Boulogne, n'espérant plus 
rien des teni:itives de conciliation , crurent devoir 
interjeter appel au futur concile de la bulle obtenue 
par les Jésuites contre le P. Quesnel et les franchises 
du clergé gallican. Cet appel fut dressé le l^^* mars 1717. 
Quatre jours après, deux moines de Saint-Denis pu- 
bliaient leur adhésion au manifeste des quatre évéques. 
De ces deux moines , Fun était Dom Louvard : non 
content d'exprimer par cet acte public son sentiment 
sur la grande question qui venait d'Otre mise à l'ordre 
du jour, Dom Louvard ne redouta pas do motiver sa 
résolution audacieuse et de proclamer hautement que 
la résistance au décret du Saint-Siège était le devoir 
de tous les véritables chrétiens. C'est ce qu il fit dans 
un traité qui a pour titre : De la nécessité de Vappel 
des Eglises de France, au futur concile général, de la 
cofUltlultonUnigenitus, pour /a défense de V ancienne 
doctrine , delà morale , de la discipline, etc., etc.; 1717; 
on volume in-12. 

Encore une fois Louvard a donné l'exemple, et 
bientôt les évoques de Pamiers et de Verdun, la 
Sorbonne et la Faculté de Nantes , les chanoines du 
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Hans, ceux de Novers , et environ mille curés, adhè- 
rent à l'acte (tes quatre évoques. La congrégation de 
Saint-Manr no pouvait demeurer indifférente , alori 
que tant de voix s'associaient pour proclamer la 
liberté d'opinion sur la question de la grâce. Les dé- 
putés de la province de France tenaient une assemblée 
Bolennelle à Saint-Denis ; l'acte d'appel leur ayant été 
présenté , la plupart d'entre eui y adhérent : c'est 
alors que Dom Louvard rédige une requête, dans 
laquelle les religieux de Saint-Denis demandent aux 
membres de la diète provinciale la permission d'expri- 
mer leur sentiment personnel sur la question si ardem? 
ment controversée. Celte requête ayant été favora- 
blement accoeilHe, trente- deux religieux de Saint- 
Denis rendent publique leur adhésion à l'appel de 
leurs supérieurs , et la plupart des bénédictins de 
Saiat-Gcrmain-des'Prés et des Blancs-Manteaux sous- 
crivent après eux aux mêmes conclusions. La InUc 
était encore une fois engagée, et l'on ne pouvait 
prévoir à quel parti devait s'attacher la victoire. 
Déjà le duc d'Orléans se repentait d'avoir fait aux 
partisans du P. Quesnel une concession <tont le pre- 
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fluence que pouvaient exercer sur son esprit le parti 
des Jésuites d*une part, et, de l'autre , le parti de la 
cour, qui , professant une indifférence complète à l'é- 
gard de teWe ou telle hypothèse dogmatique , avait fort 
à cœur la fin des troubles , et blâmait en conséquence 
la conduite des appelants , sans tenir compte de leurs 
scrupules. Daus ces circonstances, une démarche fut 
faite auprès du cardinal de Noailles par un grand 
nombre de curés et de religieux du diocèse de Paris : 
le but de cette démarche, à laquelle Dom Louvard ne 
manqua pas de s'associer, était d'obtenir l'adhésion 
de l'archevêque à l'acte d'appel de ses collègues. Si 
vives que fussent ces sollicitations, le cardinal de 
Nôailles hésitait encore : il avait écrit au Pape pour 
l'inviter à donner des explications sur la bulle, s'en- 
gageant à la recevoir s'il lui était bien prouvé qu'elle 
ne contint rien de contraire à la tradition de Téglise , 
rien d'attentatoire aux franchises de l'église gallicane. 
Mais aucune transaction ne pouvait convenir à Dom 
Louvard, et pour prévenir l'effet de la réponse du 
Saint-Siège, il fit publier, à l'adresse de l'archevêque, 
une longue dissertation conçue dans les termes les plus 
énergiques , dont voici le titre : ÎMtre au cardinal de 
Nôailles 9 pour prouver à cette éminence que la consti-- 
tuiion Unigenitus n'est recevable en aucune façon; 
1718. La cour romaine ne donna pas les explications 
qui lui étaient demandées , et le cardinal de Nôailles 
86 prononça pour l'appel. Ce fut un événement des 
plus graves. La communauté de Saint-Denis adhéra 
tout entière à l'appel de l'archevêque : Dom Louvard 
seul , n'approuvant pas dans son entier la déclaration 
épiscopale, refusa de la signer et fit un acte particulier. 
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Les appelanls n'élaieni plus opprimés . Us élaient 
triomphants, cl ils firent trop do bruit de leur triom- 
phe. Quand la nouvelle en parvint i la cour de Boaie , 
les cardinaux furent Frappés de terreur. Comme pre- 
mier témoignage do leur reEseniimenl , ils résolurent 
de supprimer la congré(>ation de SaioC-Uaur, qui 
passait pour avoir fomenté les troubles , et le Pape , 
entrant dans leurs vues , fit signifier au procureur gé- 
nérai de la Congrégntion , le P. Conrad , Tordre do 
quitter la ville de Borne dans le délai de lr<Ms joun. 
Hais cette affaire n'eut pas d'autres suites [I). Tandii 
que Rome préparait ses foudres > les évéques consti- 
totionnaires de l'église de France, jaloux de compri- 
mer l'esprit de révolte qui envahissait leurs diocèses . 
firent entendre des menaces et vinrent en cour solli- 
citer des mesures répressives contre les appelants. Ht 
dbaicnt , et non sans raison , que l'audace des adver- 
saires de la bulle n'avait plus do mesure, qu'ils avaient 
pour chefs des Jansénistes avoués , et que sous l'appa- 
rence d'un beau lèto pour la cause des libertés ecclé> 
siastiques , il fallait voir le dessein de remettre en 
honneur le« thèses proscrites de l'évéquc d'^'prca , ot 
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personnes engagées en faveur de Tappel , ni de la tra- 
dition dogmatique , ni des consciences alarmées. A la 
nouvelle de ces tentatives d*accommodement, trente- 
quatre bénédictins de Saint-Denis formulèrent une 
protestation que Dom Louvard s'empressa de signer 
(17 mars 1720]; mais la cour s* en troubla peu, et 
bientôt on apprit que la bulle , commentée par Tabbé 
IHiboiSy avait obtenu l'approbation du roi , du régent, 
de Tarchevéque de Paris et du plus grand nombre 
des prélats qui avaient dès l'abord formulé des conclu- 
sions opposées à l'esprit et au texte du décret apos- 
tolique. Telle était la puissance des arguments que 
l'abbé Ihibois avait su faire valoir ! Devant ses mena- 
ces, devant ses prières ou devant ses séductions, 
tout avait fléchi. Abandonné, trahi par ses représen- 
tants officiels , le clergé inférieur pouvait-il encore 
faire montre de cette indépendance qui avait un instant 
intimidé la cour romaine ? Ce n'était pas la bonne 
volonté qui manquait aux Bénédictins , aux Oratoriens, 
aux Chartreux, aux Camaldules , à toutes les congré- 
gations liguées contre la Société de Jésus ; c'était le 
courage. Et, il faut le dire, pour engager une nouvelle 
latte en ces tristes circonstances, il était besoin d'un 
courage plus qu* ordinaire. Parmi les évéques , ceux 
de Montpellier, de Senez , de Boulogne et de Mirepoix 
déclarèrent qu'ils persévéraient dans leur premier 
sentiment : parmi les religieux de Saint-Benoît , ce fut 
encore Dom Louvard qui, le premier, releva la bannière 
de l'appel. Une déclaration du roi , du 4 août 1720 , 
avait interdit les manifestes , et Dom Louvard s'expo- 
sait, en agissant de telle sorte , à être compris parle 
lieutenant civil dans la catégorie des a rebelles , sédi- 
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tieu et perturbateurs du repos public. > Il ne l'igno- 
rait pas. On s'occupa de son affaire, et l'on pHi le 
parti de l'exiler an Mont-Sainl-Michcl. Etant sous la 
menace de cet exil , il eut dessein d'aller rendre visite , 
dans l'abbaye de Chelles, à Madame la duchesse 
d'Orléans, qui avait préféré la paix du cloître aux 
agitations de la cour, et Jonl la protection n*avait 
jamais fait défaut aux proscrits de son ordre. Infomé 
de la résolntion de Oom Louvard , le général de la 
congrégation lui fit parvenir k la bAte la lettre suivaute : 

Madame d'Orlvaui me mapdo par un riprca de toos déleodre 
eiprestémeal d'aller i Chelles , el que si toui y allei , elle tous 
chassera. Elle me mande que M. le Réçenl e»l intorm* de* actes 
qua TOUS avci lails aTcr deux autres Veligieui de Sainl-Denis 
pour empêcher l'arcommodcmeot , rcnregisireineDt de la déclara- 
tion, elc. Si vous Tailes bien , voua demanderez tous trois Tolre 
■orlic do Saiul-Deuis, de laquelle , selon relie prinresse . dépend 
1b salut de notre congr^galion. Si j'i-lois a votre plare , je pren- 
drois re parti : vous m'ëpargnerici une grande peine , c'esl-t- 
dite celle de vous écarter. 

Celle lettre en du P. de Sainlc-Marthe, qui avait ré- 
cemmeot succédé auP. de rilostallcric dans la charge 
de Rendrai. Dam Lotivard Itii répondit le â octobre : 
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Toudrois pouvoir entrer dans vos vues , mais je ne le pnis. Je 
me trouve trop bien de la conduite que j'ai tenue jùsqu^à présent 
pour en changer. Je ne veux rien demander, je m'abandonne h 
la Providence : il arrivera tout co qu'il lui plaira; je suis entre 
ses mains et dans les vôtres. Je n'ai fait que ce que tout le monde 
devoit faire, et s'il ne faut que me sacrifier moi-même pour 
sauver la Congrégation, j*y consens : je Taime assez pour cela. 
Quoiqu^après tout on croie que vous ne la sauverex pas par de 
tels mojens. Je n'ai jamais été à Chellesque pouf y faire du bien, 
et si j'en suis chassé pour cela , je m'en réjouis. Je prie Dieu 
de pardonner à ceux qui ont averti la princesse et M. le Régent (1). 

n ii*y a pas, dans cette lettre » de forfanterie ; elle ne 
contient que Texpression vraie des sentiments de 
Louvard.Tel noas levoyons dans sa correspondance 
avec le P. de Sainte-Marthe , tel il se montrera durant 
tout le coars de sa vie ; jamais la persécution n*ébran- 
lera sa conscience. Il reçut l'ordre de se rendre au 
Mont-Saint-Michel 9 mais cet ordre fut révoqué , et il 
ne quitta pas Saint-Denis. Surveillé par les agents du 
parti constitutionnaire , signalé comme un de ces 
c esprits turbulents , indociles et mal réglés o contre 
lesquels a été promulguée Tordonnance du 4 août 1720, 
at(endra-t-il des jours meilleurs pour témoigner en 
faveur d'une créance que tant de voix condamnent? 
La prudence lui disait d'agir avec cette réserve ; mais 
Dom Louvard n*écoulait pas volontiers les conseils de 
la prudence. Les quatre évéques ayant renouvelé leur 
appel , Louvard s'empresse d'y adhérer, lui troisième, 
à la date du 27 novembre 1720. Nouveau scandale. 
Le cardinal de Billy, un des plus obstinés défenseur^ 

(1] Hist. de la constitution Unigenitus en ce qui regarde la 
Canyr. de Saén^Maur, p. 49 et suiv. 
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dfl la bulle, adresse au P. deSainte-llanhe de Tivea 
remontrances sur Tètrange conduite de ses religieux. 
Celui-ci s'empresse d'envoyer i Saint-Denis un de ses 
assisunts, Dom D;ssard, avec i'ordre de faire subir 
un inlerrogatoire aux auteurs de la nouvelle révolte. 
Lonvard comparait devant ce tribunal d'enquête. Loîo 
de vouloir alléguer pour sa justification des prétextes, 
des motifî plus ou moins valables; loin de aolliciter 
une grâce en offiraut quelque gage de repentir, Lonvard 
déclare qu'en effet il a protesté contre la traniactinn 
consentie par les évèques; qu'il considère tout accom- 
modement, au sujet de cette bulle qoi révolte la foi, 
comme une l&chelé , comme une trahison ; qu'en annu- 
lant tous les appels , le Roi s'est permis de confisquer 
la plus précieuse des libertés ecclésiastiques; enfin, 
que , dans ces conjonctures, le devoir de tout fidèle da 
Christ est de témoigner hantement en faveur de U 
saine doctrine , et de braver la persécution (I ). Cette ré- 
ponse énergique de Dom Louvard ayant été communi- 
quée par le P. de Sainte-Uarthe au cardinal de Billv, oa 
le mil hors de la communauté do Saint-Denis dans Isa 
prcmicrsjonrs du mois de décembre(3],et on lui assigoa 
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dire d'écrits anti-constitutionnaires , qu*il fit distri- 
buer entre les habitants des paroisses du doyenné de 
Montfort. C'est là aussi qu*il rédigea son Supplément 
au Mémoire pour le renouvellement d*appel, qui parut 
en 1721, et plusieurs Lettres sur les Avertissements de 
M. de SoissonSf adressées à M. Levayer, grand vicaire 
du Mans 9 qui furent imprimées en 1728 (1). 

La persécution décourage les hommes de peu de 
foi; elle affermit et passionne les esprits vraimcnl 
convaincus. Quand on perdit tout espoir de faire 
triompher la cause de l'appel ; quand on vit le pouvoir 
royal , 8*associant à la cour de Rome dans toutes ses 
entreprises» sévir non seulement contre les Jansénistes 
avoués, mais encore contre les suspects ; quand, après 
la mort de Clément XI , son successeur eut manifesté 
les mêmes dispositions à Tintolérance et le même zélé 
pour les intérêts de la Société de Jésus , le plus grand 
nombre des appelants fit acte de soumission. On n'exi^ 
geait d*eux rien de plus qu'un respectueux silence : 
on l'obtint. Cette résignation muette ne pouvait con- 
venir i Dom Loovard , et comme on apprit qu il cons- 
pirait à Tuflé contre l'accommodement des évéques, 
avec quelques Bénédictins de Saint-Vincent et de la 
Couture, oo le transféra dans Tabbaye de Cormeri, 
diocèse de Tours , au mois de février 1723. En cette 
année , le chapitre général de la congrégation de Saint- 
Mavr fut convoqué dans la ville métropolitaine du 
diocèse de Tours. Dès l'ouverture du chapitre, M. de 
Camilly, archevêque de la province, chargé par le roi 
d'assister à cette assemblée avec le titre de commis- 

(1) ifattv. Ecelés , 13 fëv. 1740. 



I 

i 



196 FRANÇOIS LODVIBD. 

Mire , fh de grands efforts pour ramener )ea religieux 
Bénédictins à l'acceptation pure et timple de la con»- 
Utulion Unigenitui. Dom Louvard n'ignora pas cet 
démarches, et, pour en prévenir l'effet, il écrivit ans 
membres du chapitre une longue lettre où , plaidant li 
cause de l'appel, il disait arec beaucoup d'ardeur 
qu'on ne pouvait même , sans trahir Jésus-Christ «t 
son Eglise, garder le silence sur les hérésies de la 
cour romaine. Cette lettre ne fut imprimée qa'at 1736. 
H. de Camillf ne réussit pas à faire agréer ta constî- 
tntion par les membres du chapitre, mais quand il 
leur présenta le formulaire , c'est-à-dire la seotenca 
portée contre Jansénius, ils ne refusèrent pas de to 
wgner. Dom Lonvard , jugeant que cette conceistoa 
était une faiblesse, esprima, dans une nouvelle lettro 
1 l'adresse du Chapitre, combien il regrettait qu'on TeAt 
commise. C'est vers le même temps que Louvard fit 
parvenir i l'évéqoe de Montpellier, l'on des quatre érè- 
ques appelants, un mémoire où, confessant avoir, dan 
sa jeunesse, accepté le formulaire, il déclarait se repen- 
tir d'avoir fait cette injure à la mémoire du nouvel Aa- 
Rusiin. Noms ignorons si cgitoleurcaf-n^ imprimée (1). 
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qui avaient repoussé hautement tonte transaction. 
Dom Louvard ne pouvait manquer d*dtre compris dans 
cette dernière catégorie; et comme sa présence à Cor- 
meri , aux portes de Tours , inspirait des inquiétudes, 
le P. de Sainte-Marthe l'avertit qu'une autre retraite lui 
devait être prochainement désignée. A cet avertis- 
sementy le P. de Sainte-Marthe donna pour commentaire 
nne exhortation amicale : il promit à Dom Louvard 
de le bien placer, s'il voulait enfin prendre le parti de 
se taire. Celui-ci refusa de souscrire k qn tel engage- 
ment. C*est alors qu'on lui intima l'ordre d*aller une 
seconde fois en exil à Landevenek : mais, à la prière de 
l'évéque de Blois, Louvard demeura dans la métropole 
de son diocèse , au monastère de Saint-Laumer. C*est 
durant son séjour dans cette abbaye , que Louvard 
obtint de l'évéque et du présidial deux sentences 
contre les Jésuites de Blois. Mais on devait lui faire 
expier cruellement le succès de ses dénonciations. 
Dans un voyage qu'il fit à Tours, il fut reçu par les reli^ 
gieuses Yisitandincs du couvent de cette ville : le.P« de 
Sainte-Marthe fut informé de ce voyage , et n'hésitant 
pas à croire qu'il s'agissait encore de quelque, conju- 
ration contre la bulle, il fit signifier à Dom Louvard 
que la permission de séjourner à. Blois lui était retirée., 
et qu'il devait se rendre immédiatement à Landevene((. 
Nous ne savons pour quelle cause cette injonction fut 
contredite par un ordre du mois de septembre 1725, 
qui assigna pour lieu d*exil à Dom Louvard l'abbaye 
de Saint-Gildas-des-Bois , dans le diocèse de Nantes. 
Depuis le commencement de la nouvelle persécu^^ 
tion , on entendait partout les Jésuites et leurs com- 
plices, déclamer contre les partisans de l'appel , et 
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amplifier dans les termes les plus Tèbémenti cette thèse 
impitoyable de l'évèque d'Uippoaa : • Une hérésie 
condamnée par le corps des prMats ne doit plus Acre 
p&aminée, mais chftiiée par les princes chrétiens. > 
Quand on leur répondait en invoquant la liberté de 
conscience, les Fanatiques proscrîptears r^liquaient 
ironiquement que saintAugustin avait lui-même recom- 
mandé la discipline avant la liberté, et qu'il fallait 
suivre {es sages conseils d'un aussi grand évAqne. Om 
ks suivait trop bien, et , dans le plos grand nombre dea 
prisons d'état, il ; avait quelque représenianl du parti 
de l'appel. Les mérites reconnus de Dom Lonvard et 
la bonne renommée dont il jooissait d^os la Congré- 
gation , lui avaient sans doute épargné jusqu'alors h 
cruelle éprenve de la réclusion. Hais il ne pouvait j 
échapper, um il y avait d'obstination et d'emporte- 
ment dans son reFus d'adhérer à la doctrine conalita- 
tioonaira. En l'année 17S7, l'arcbevéque d'Utrccht, 
Comeille-Jean Barckmann Wngters , ayant manifiasté 
le peu d'estime qu'il professait pour les Jésuites , Dom 
Louvard s'empressa de lui adresser une lettre de féli- 
citations qui fut souscrite par trente-deui prieure, 
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Vnigeniiui , nous ont conservé précieosemeot une 
copie de cette réplique , qui ne parait pas non plua 
avoir été confiée à la presse (1) : il s'y trouve une auda- 
cieuse apologie de Jansénius, dont il importe de con- 
nattre \es termes , si l'on veut apprécier combien grand 
était le zèle de Dom Louvard pour la cause de Févéqua 
d*Ypres. Voici cette apologie , où Tanimosité de Lou- 
vard contre les Jésuites éclate sans aucune discrétion : 

« Janséniiu ëtoit an saint et scavant érèque ; il est dans le sein 
el uni de communion arec F Eglise catholiqoe , apostolique et 
romaine , soumis pour ses ouvrages au jugement de TEglise uni- 
verselle. 11 n'y a qa*un Jésuite ou un Sulpicien qui puissent 
etuiCester un pareil fait. On scait ce qui avoit animé la passion 
du cardinal de Richelieu et des Jésuites contre cet illustre prélat, 
jusqu'au point de demander au Pape la condamnation de son 
livre. On scait de quelle manière la cour de Rome soutient les dé- 
marches justes ou injustes qu'elle a une fois faites : on scait 
qu'elle ne recule jamais ; on scait jusqu'où elle porte son atten- 
tion pour se soumettre toutes les puissances , même celles que 
Dieu ne lui a pas soumises pour le temporel ; on scait sa mauvaise 
humeur eontre nos saintes libertés. I..es Jésuites lui ont paru des 
hommes propres à les attaquer, elle s'en est servi jusqu'icy avec 
sttcœz. Les injustes prétentions de cette cour politique (que nous 
sçaorons toujours bien distinguer du Saint-Siège ) font tous les. 
jours de nouveaux progrez par les soins de ces hommes adroits 
et rusés. L'Eglise catholique de UoUande est en partie gouvernée. 
par des pasteurs jésuites d'habit ou de cœur. Cette Eglise avoit 
conservé , comme la nôtre , de saints usages conformes aux saints 
canons : la même passion de dominer a emploie les mêmes ministres 
pour anéantir les droits sacrés de cette Eglise ; on s'est servi des. 
mêmes moiens pour perdre ceux qui les vouloient défendre ; on les, 

(i) Dans le même carton : manuscrit de sept pages, in-f". Dom 
de Gennes , bibliothécaire de T abbaye de Saint- Vincent, a écrit da 
sa main sur le dernier feuillet : « Ouxirage de Dam François 
L<mv0rd, » 
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■ prjseniéa aui yeni des Papes et du public couTertt du matique 
d'uue hérésie qui jamais n'euld'tutreMUTrequelacslomDir |p<:ui- 
tiqueeiquiD'aeud'aulr<»dé(«Dscur8*pp«Teiuque los K»ntdi>liieD 
que ces Pires vouloieul reodre suspects aui puissanrcs , daui la 
crainle qu'ils ne révélasseal les erreurs nombreuses que ces Péret 
enseignent impunément , de vire Toii et par écrit , dans tout le 
monde chrétien , erreurs dont les conséquences denoieot faire 
trembler les princes qui Tculcnl ttre maîtres dans leurs était ol 
jouir en entier des droits sacrés que Dieu a attachés i leurs cob- 
rwuws. Ce qui s'est passé en France, au Para^aj, m Espagne, 
eo Angleterre , à Venise , proore sufCsaininent de itBoi mhiI 
capables les RB. PP., et ce qu'on doit en attendre. > 

Rien de ce qai se passait dans lea monastèref n'éuîl 
ignoré desaolearsde la persécnlion. Qiuailibeoreni 
pris connaissance da nonveati manifèsle de Don 
Louvard , ils résolurent de se dëbarrauer enfin de ce 
coDtradictear obstiné. Mais le moyen auquel ils eurent 
recours pour parvenir à ce résultat ne rfcommande 
pas leur délicatesse. Dom Louvard était en commerça 
de lettres avec un docteur en ihéoloBie de la faculté 
de Nantes , nommé Uellinet , exclus do cette focullé i 
cause de ses opinloni anti-constitutionnajrrs. Ce doc- 
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prit connaissance avec l'évéque. L'évéque n*eat pas 
moins hâte de transmettre à la cour la nouvelle de 
cette grande découverte , et aussitôt la cour donna 
Tordre d'arrêter le docteur Mellinet et son complice 
le P. Louvard. Le 31 octobre 1728, un agent du sub- 
délégué de Tintendant diocésain se présentait au mo- 
nastère de Saint-Gildas, pénétrait dans la cellule de 
Dom Louvard , saisissait tous ses papiers , tous ses 
manuscrits, et l'emmenait ensuite comme prisonnier 
d'état au château de Nantes , oii il fut enfermé dans la 
Chambre Noire (1}. Parmi les ouvrages inédits, sans 
doute inachevés du P. Louvard , qui furent confisqués 
par le commis du subdélégué , on nous désigne une 
Réfutation des cahiers et des thèses du sieur Quesson, 
supérieur de Kantes , et un écrit adressé à quelques 
curés du diocèse, qui avaient publié la bulle sans esti- 
mer que cette publication pût être considérée comme 
un témoignage d'adhésion (2). 

Nous avons dit quel était Dom Louvard ; on connaît 
la mâle rudesse de son caractère , et Ton ne suppose 
pas sans doute que, dans un cachot , et même devant 
les juges les plus mal disposés à son égard , il puisse 
démentir sa conduite passée, et désavouer les solennels 
engagements qu'il a pris avec lui-même. A peine est-il 
dans le château de Nantes, qu'il s'empresse d'adresser 
une supplique au sieur Meslier, maire de Nantes , non 
pour faire valoir quelque titre à la clémence de ses 
persécuteurs , mais pour réclamer des papiers confi- 
dentiels qui peuvent compromettre des personnes dont 

(1) Histoire de la const. Unigenit. en ce qui regarde la Congr. 
de St.'Maur, p, 163 et suiv. 

(2) Souv. Ecclés., 13 fév. 1740. 



SOS FRiHÇOB LOCnAED. 

il dirigeait la coniciencfl. N'ayant rien obtenu de cette 
supplique , il en rédige une antre ; puis il fait par- 
venir on placet et un mémoire au maréchal d Etirées , 
commandant du chftieau de Nantes. Toutes cet récla- 
mationa sont accueillies par le même silence. C'est 
alors qu'il proteste. Noos cileroos un long fragawot 
de celte énergique protestation , qui est à la rois u 
écrit éloquent et un acte de grand courage. Après 
avoir vivement blâmé le mauvais emploi que l'on vaut 
faire sans doute de m correspondance, Lovvard isler- 
pelle on ces termes ses accusateurs : 

• Que eeui qui noua emprisoniMnl , qvs enx ^ bcms EmiI 
pwolirc deiant leurfl tribunaux , des prtlR» dnul des Uî^vm , 
que MOI qui nou* interrogent le eroienl ou non, n u'eil pu 
moiua mr la foi et pour la foi que DOusrépoadMM. La poaWriU 
n'en jugera pas autrement. Nous comparainoua ranime U» pt»- 
■niers rbrétiens , àrommcnrcrpaT le* Ap4tm . et noua r^poodoo» 
comme eui. Qu'on nous traite en rrimioeli de l^ie-majetlt . ikms 
ne le sommée pas plus que lés martyr* et le cbel dee marlyrs 

J.-C., qui ont ^1^ comme tels condamnée à la laart Qaawl il 

■'agit de la loi. aucune puissaore n'a droit d'inpoMT film». 
C'est DM Tcrité que le Koi reconnut lui-m^B* «a 1717. Il ■'•»• 
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« Noos deffendre Faction et tout ce qui est nécessaire à la 
deffense de la Tërité, c'est nous en deffendre la confession. Or, 
cpii en a le pouvoir? Dieu en a tellement fait un commandement, 
qu'il y a attaché notre salut : <c Confessio fit ad salutem. » Si 
l'bomme le deffend, faudra-t-il lui obéir et renoncer à notre 
salut? S'il ne le faut jamais , le faudra-t-il dans le moment où 
le devoir de confesser devient plus indispensable , dans le plus 
grand péril où jamais ait été la foi , en des circonstances où , 
selon S. Thomas, la confession en est à chaque particulier do 
néeessilé de salut 

« Jugez vous-mêmes , disoit le saint et savant martyr Maxime 
à ses juges , qui lui faisoient le même crime qu'on me fait , s'il 
est juste qu'on permette à nos ennemis , qui sont aussi ceux de 
la vérité , de parler, d'agir, d'écrire , et que nous soious les seuls 
k qui on en fasse un crime , et si nous pouvons en conscience 
obéir à de tels ordres? Nous n'en ferons rien , disoit aussi saint 
Théodore , antre sçavant moine et abbé ; nous ne vous le pro- 
mettons pas , faites de nous ce que vous voudrez. 

< On avoit k leur objecter , surtout au premier, tout et plus 
qu'on ne nous objecte : une multitude innombrable , le plus grand 
nombre , au moins , des évéques ; trois patriarches , à leur tête 
celui de Rome, ou le Pape le premier ; acceptations , décisions 
de l'Eglise dispersée , raisons d'état , bien public , amour de la 
paix , union , bonne intention , zèle pour la foi ( car les juges 
éloient aussi chrétiens ) , explications , bon sens , crainte d'erreur 
et d'abus , acoommodemens , formulaires , lettres de Rome , édite 
du prince , eoociles particuliers. Rien ne manquait moins qu'au- 
jourd'hui aux ennemis de la vérité , et aux saints persécutés 
manquaient nos avantagés •* une cause clairement bonne , dont la 
vérité fut sensible , populaire , comme la nôtre , et des erreurs 
palpables et certaines à combattre. 11 ne s'agissait que d'un seul 
point, si abstrait, que beaucoup, même des plus habiles, n'y 
entendoient presque rien : un seul mot, consacré par la tradition 
et deflenda ou condamné par lo Pape et le plus grand nombre 
des évèques , avoit commencé la dispute. Mais il appartenoit à la 
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foi, et tell KulDaoil pour jusIiGer la TteisUnee de cm ■■mU. 
Combien plui la nAlre? Ils aes'ea ctcboient point : puUiqueinoDl 
ilt altuieol contre les ordres les plus exprès et Ipb plus menaruM 
d'empereurs chréttens , bien luteutiouaés quelqu'uDS . mais sur- 
pris et prëreous ; el , en le raisant , ils rte croioient pas manquer 
k re qu'ils devoleol à Cësar. L'Eglise en a jugé de mttae. Nom 
y allops plus modtrcmcnt peut-être , parce que notre foi Mt 
moindre , mais tnuiours pour garder aux puissances an cvrtaia 
respefl , pour ne pas les aigrir sans nécessité , pour leur ifér- 
gaet de plus grandes fautes , el de peur qu'elle* ne prennanl 
notre rcsistanre indispensable pour un mépris de leur perMone. 
• A quelle Bilrémitè reut-oD nous rMuire en nous BUnt la 
liberlé de cet obtrur el foible témoignage î QuaMl , en dea cm 
bieo plus presaaus que ceui où les Satnta l'ont dit, moo* aroos 
dit après eui : < Nous n'obéirons pas ! * ea leraiks-noiu pinn 
coupables qu'eux de lèie-inajesté?Etceui qoi Dooscoodamneroat 
moins coupables que ccui qui ont condamné les Sainisf Le Roi 
leur aura-t-il l'obligation d'avoir chargé son thrdaa de notn 

sang? Qu'on appelle noire résistance du nom qv'oa voudra : 

entêtement, désobéi ssa ncc , rébellion, criow d'éltt el de lèw- 
mafeslé , elle ne aéra pas moins , devant le souTeraio et infaiUiUo 
juge, devoir, piété, religion, confession de l.-C. al de la foi, 
obéissance cl respect tels qu'on les doit à Dieu el avi PrincM. 
Qu'on les punisse en nous , mcme par la mort ; ma* M do u HcoM 
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€ Qu'on m'interroge snr ce pied là : de tout mon cœur je con- 
fesserai tout ce que j'ai fait dans ces vues. Et plût à Dieu en avoir 
fait davantage! j'en mourrois plus content! Plût à Dieu avoir fait 
tant de bruit , que tous ceux qui dorment pendant que la barque 
de l'Eglise est prête à périr sur nos côtes , s'en fussent réveillés ! 
Vlûi à Dieu avoir fait comprendre à tous ceux qui ont encore un 
peu de foi , en quel danger les met leur silence « leur inaction , leur 
indolence , pour ne pas dire leur indifférence , leur crainte de 
souffrir pour la justice et pour la vérité , qui , après le Paradis , 
est le plus grand bonheur des Chrétiens! 

« C'est uniquement à quoi nous voudrions exciter tout le 
monde ; je veux dire à confesser hautement et à souffrir. Car nous 
ne sommes pas des faiseurs de tocsins pour exciter des troubles , 
des séditions , des révoltes , armer des soldats , commettre des 
meurtres , des violences , des profanations de toutes sortes , que 
les deffenseurs de la constitution font voir de tous côtés ( dignes 
fruits d'un tel arbre! ) 11 ne s'agit que de confesser et de souffrir. 
Quiconque le craint est bien près de tomber ; quiconque le refuse 
est déjà tombé et n'est pas un chrétien comme il faut être en des 
tans comme ceux-ci. 

« Telle étoit la religion de J.-C. dans le commencement , et telle 
on la verra dans ceux qu'il mettra au-dessus de la crainte et des 
souffrances. Toujours en danger et toujours sans crainte , toujours 
menacés et n'allant pas moins leur chemin , toujours condamnés 
au silence et n'en parlant pas moins haut, tels étoient les chrétiens 
dans les premiers tems. C'étoit par là qu'on les distinguoit, et 
c'est parla qu'ils nous ont conservé la toy. Ces tems sont revenus: 
il j a du danger à confesser la foy. Si nous la méprisons, nous 
ne sommes plus chrétiens : il faut l'être aujourd'hui comme au 
temps des martyrs , ou nous ne conserverons pas la foy à la 
poatérité. 

€ C'est sur ce pied là que , sans question , j'avouerai toutes 
lettres, écrits manuscrits et imprimés, exhortations, relations, 
entretiois , liaisons avec évêques , prêtres , laïques , tout ce qui 
sera vrai et n'intéressera pas mon prochain. J'ai dressé la pré- 
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conduire prisonnier an château de Nantes , Louvard , 
s^adressant au commis du subdélégué, lui dit : a apello 
ad Ctr^arffii.B Celui-ci répondit : <tet ad Cœsarem ibis.» 
En effet, peu de jours après avoir subi son interroga- 
toire 9 le prévenu et son complice Mellinet furent con- 
duits à Paris, et incarcérés à la Bastille (f ]. Les portes 
de cette formidable prison s* ouvrirent pour les rece- 
Toirje 31 décembre (3). Le docteur Mellinet était le plus 
simple et peut-être le plus pauvre des hAtes de ce lieu. 
N'ayant pour vêtements qu'un seul habit, manquant 
des choses les plus indispensables , il était si incom- 
modé dans son cachot que le gouverneur de la Bastille 
eut pitié de sa misère, et lui fit donner un habillement 
complet. Aucune charge ne s*élevait contre lui : tout son 
crime était d'avoir connu Louvard et d'avoir eu les 
mêmes sentiments, au sujet de la bulle, que ceux de 
l'intraitable moine. Mais le roi avait pris l'engagement 
de respecter les convictions silencieuses , et Mellinet 
n'avait jamais eu le dessein de contrevenir aux ordon- 
nances royales par des manifestations réputées sédi- 
tieuses. Il passa néanmoins plus de six mois à la Bas- 
tille, et en sortit porteur d*un ordre qui lui désignait 
pour lieu d'exil la ville d'Auxerre. Il eut été bien em- 
pêché de 8*7 rendre , n'ayant pas un denier dans son 

(1) « Lorsqu'oD Tamena ( Louvard ) de Nantes à Paris , les 

Gpiers qu'on hii avoit saisis forent , par une disposition singu- 
re de U Proridence , séquestrés et enlevés , malgré toute la vigi- 
lance de l'huissier de la chaîne et des archers qui les conduisoient , 
et qui ne le laissoient parler à personne. » Kouv. Ecclés, du 
20 janvier 1734. 

(2) Suivant les Nouvelles Ectlés. du 13 février 1740. Suivant 
les JVoye. EecUs. du 15 sept. 1729, l'entrée de Louvard et de 
Mellinet à la Bastille n'eut lieu que le 13 janvier 1729. 
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épargne , si le lionlenant de police , U . Hérault ( per- 
■onnagc mal noté dans les papiers des anti-consiitu- 
lionoairea ) , ne lui eût fait don de la somme de trent« 
livres. On le mît hors de la Bastille , le 2\ août 1729. 
II ne connaissait pas Paris, et son trouble fut extréoM, 
quand il se trouva sans guide dans les mes •inoensos 
de celte vaste cité. Il marcha donc k l'aTentnre , et 
amsiUM qu'il *tt une église , il j entra pour remercier 
Dieu de sa délivrance , et lui demander conseil dans 
■on embarras. Or il arriva que , dans cette église, ane 
pieuse personne ayant remarqué l'air étrange et la le- 
■oe misérable de Uellinei, lui demanda aana diecré- 
tioD qui il éuît et d'où il venait. Celui-ci répondit 
Batvement qu'il sortait de la fiasiill* où il avait beaa- 
coup souffert pour la cause de J.-C et de la foi , ei 
qu'il se rendait en la ville d'Auierre pour obéir aux 
ordres de S. M. Cette confidence pouvait le co«|>ro- 
netlre ; mais, par bonne fortune, elle était fùK A quel- 
que partisan à la doctrine réprouvée par la bulle. Ce- 
lui-ci . plein de compassion pour nn martyr de aa 
croyance , fit à Uellioei le meilleur accoeîl et Vtm- 
oiena dans sa maison où it le traita bien (!]. 
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lard et Pierre Vaillant , et Tabbé Blondel , écrivain du 
même parti (1) : à peine un prisonnier était-il relâché , 
qu'une lettre de cachet envoyait à la Bastille un nou- 
veau suspect. Après un séjour de quelques mois dans 
ce Heu détesté » on leur disait de s'engager par ser- 
ment à ne plus conspirer contre la bulle ; quand ils 
avaient accepté ces conditions, ils étaient bientôt ren- 
dus à la liberté. Vers la fin de Tannée 1729 , on fit 
prés de Louvard quelques démarches dans ce but. Les 
murailles de la Bastille ne laissaient parvenir jusqu'à 
lui aucun bruit du dehors , et il était loin de soupçon- 
ner que le parti des constitutionnaires eût fait , dans 
l'intervalle d'une année , de nombreuses recrues au 
sein de la Congrégation de Saint-Maur. Dans cette 
ignorance 9 il avait prié le gouverneur de la Bastille 
de vouloir bien admettre à le visiter le prieur du mo- 
nastère des Blancs-Manteaux. Celui-ci se rend près de 
Louvard, à sa requête : mais Louvard attendait un 
vieil ami , un partisan déclaré de Tappel, dont il con- 
naissait bien les sentiments , dont il avait éprouvé la 
vertu y et la personne qui se présente à lui, avec le 
titre et l'habit de prieur des Blancs-Manteaux , est le 
successeur de son ami dans cette charge , un ardent 
coQstitutionnaire , qui le supplie de renoncer à une 
crojance proscrite , et lui promet la liberté au prix 
d'un désaveu. Louvard repousse le tentateur avec une 
noble énergie (2). Mais on devait mettre en usage tous 
les moyens y la prière , les injures et les mauvais trai. 
tementSy pour vaincre sa constance. Un de ces Béné- 

(1) La Bastille déroHée, par Charpentier, p. 66 etsuiv. 

(2) Nouv. Ecclés. du 14 décembre 1729. 

Il i4 
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nédiciins qui , après avoir protesté contre la bulle, 
avaient rétracté leur appel es présence de la persécu- 
lion , Dom Vincent Tbuillier, parlait en ces termes do 
prisonnier de la Bastille dans la préface de la troisième 
édition de ses Lettre* : a La congré(;ation de S.l-Manr 
a tiré D. Loovard de la poussière , elle l'a nourri pen- 
dant vingt-neuf ans, soulagé toutes les fois qu'il s*est 
cru malade , voiture à grands frais dans tous les en* 
droiis oîi ses caprices et son entêtement ont obligé de 
le reléguer, et, malgré sa noire ingratitude , elle est 
encore prête à lui continuer ses bienfaits, dès qm, 
renonçant jl ses propres lumières, il reconnoltrt que 
jamais tête au monde n'eut plus besoin qae la sienne 
d'être conduite par les lumières d'autrui. • De son 
c6ié , le nouveau général de l'ordre , Dom AIridon 
(qui , zélé jadis pour la cause de l'appel , travaillait 
alors h mériier les bonnes grAces des constitution- 
naires], loin de s'employer près do la cour en faveur 
do Dom Louvard , lui refusait, même dans son cachot, 
l'assistance qu'il devait à tous ses religieux. Ainsi, au 
mois do décembre de l'année 1730, après deux an- 
nées df capliïilé, Louvard n'avait encore reçu dn su- 
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de sa captivité : Dom Brico retenait ce précieux dépôt, 
et quelle voie de contrainte était ouverte au pauvre 
reclus (!]? Cependant il avait hors de la Bastille^quel- 
ques amis qui lui témoignaient de Testime ou de la 
compassion. Plus d*une fois, les auteurs des Nouvelles 
Ecclésiastiques blâmèrent la dureté de ses bourreaux, 
et les lâches invectives de Dom Thuillier trouvèrent 
dans le P. Gomeau un censeur courageux. Dom Alai- 
don craignait trop de compromettre son ordre pour 
faire d'activés démarches en faveur de Dom Louvard : 
on se lassa de le solliciter, et Ton s'adressa directement 
au lieutenant de police, Hérault. Celui-ci répondit qu'il 
ne pouvait rienprendre sur lui-même dans cette affaire, 
que le P. général de l'ordre parlait de Louvard en de 
très-mauvais termes , qu'on le représentait comme ne 
pouvant être en aucun lieu sans y fomenter des]trou- 
bles, et qu'on ne trouverait pas un prieur de la con- 
grégation qui consentît à lui ofFrir un asile , s'il était 
mis hors de la Bastille. Cette assertion fut bientôt dé- 



(1) N€uv. EecUs. du 13 avril 1731. — Un des motifs pour 
lesquels on refusait à Dom Louvard son manuscrit de saint Gré- 
goire , paraît avoir été F intention de confisquer son travail au 
profit de quelques Bénédictins constitutionnaires. Nous lisons à ce 
tajet dans la Lettre d'un abbé auR. P. Gomeau sur sa Réponse à 
D. Thuillier • « On a soupçonné D. Vinc. Thuillier d'avoir eu 

part à l'entreprise la plus étrange C'étoit une espèce de conju- 

ratioD formée contre D. Louvard , entre des supérieurs et des 
religieux , pour lui enlever de force ses papiers sur les grands 

chemins pour lequel effet on avoit surpris de M. le lieutenant 

de police un ordre au public. 11 s'agissoit de plusieurs ouvrages, 
et eotr'autres de Fédit. de saint Greg. de Naziance, en 3 vol. in-f>, 
que D. Louvard avoit travaillée pendant douze ans , en ayant 
niènie traité par écrit avec un libraire, en 1711. D. V. Thuillier 
en avoit envie , et au départ do Louvard pour son premier exil , 
1714, il avoit usé de toutes sortes do surprises et d'artifices pour 
le voler. » 
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menlie- Avant la fin do lannéo 1731 , plusieurs prieurs 
de la cnnijrt'galion déclarèrent par écrit qu'ils n'a- 
vaient jamais refusé de recevoir Dom Louvard. Oo 
devait croire que coite déclaration allait résoudre 
tontes les diFiicullés et rendre Loovard Â la lîberlé. 
Mais ce n'était pas l'atTairo du général de l'ordre. Il 
voulut mettre des conditions à la délivrance de l'illus- 
tre proscrit , et celui-ci , doué d'un courage i toute 
épreuve , refusa d'accepter un engagement qui rivo\- 
lait sa conscience [I]. Ce refus pouvait être ccmsidéré 
par le général comme une offense personnelle. Priear 
de Compiègne, en 1713, il avait le premier signé l'acte 
d'appel de sa communauté ; et , pendant douxe aonéesi 
on l'avait vu faire montre de persévérance dans les 
mêmes sentiments -, au chapitre de 1739 , il avait été 
appelé à exercer la charge de général par des soff'rages 
ouveriomciitanli-constitulionnaires.ei, lel"juinf730, 
avant la diùlc tenue a Saint-dermain-des-Prex , il avait 
renié tous ses précédents pour adhérer k la coasliia- 
tion {2). En résiliant à ses sollicitations, Dom Louvard 
condamnait sa conduite. C'est, en effet, ainsi que Dom 
Alaidcui interpréta ccHe nouvelle proicaiaiiou do Lon- 
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des œuvres de saint Cyprien etde saint Justin, éditeur et 
traducteur des Lettres de saint Basile[1).Mais comme il 
lui était impossible de demeurer oisif dans sa prison, il 
8*occupa de la rédaction de divers mémoires ou trai- 
tés qui nous sont inconnus. Nous apprenons seulement 
que, vers la fin de Tannée 1733, il rédigea son Testa- 
ment spirituel. Ce Testament , qui contenait l'histoiro 
de ses démêlés avec les constitutionnaircs , n*a pas été 
imprimé , et nous ignorons ce qu*il est devenu (2). En- 
fin, après cinq années de captivité, le 21 déc. 1733 , il 
sortit de la Bastille. Une lettre de cachet lui désigna 
pour résidence Tabbaye de Rebais dans le diocèse de 
Meaux. La teneur de cette lettre de cachet prouve assez 
que les persécuteurs des Bénédictins appelants consi- 
déraient Dom Louvard comme un adversaire vraiment 
redoutable , et qu ils ne savaient prendre trop de pré- 
cautions contre lui. La voici : a Cher et bien amé , 
nous vous mandons et ordonnons de recevoir dans 
votre maison D. Louvard , religieux Bénédictin, et de 
Ff garder jusqu'à nouvel ordre ; notre intention étant, 
au siuplus , qu*il ne puisse sortir de l'intérieur de votre 
monastère, sous quelque prétexte que ce puisse être. 
Si n'y faites faute, car tel est notre plaisir. Donné, à 
Versailles, le 3 janvier 1734. Louis. » On n accorda 

(1) P. Prudent Maran, disirait par d*autres ouvrages, n'eut 
pis le loisir dp terminer, avant sa mort, le travail do D. Louvard 
sur les (Mîluvres de saint Grégoire de Naziance. Dom Ch. Cle- 
mancet, prieur des Blancs-Manteaux, a continué cette laborieuse 
entreprise, et un premier volume des OEuvres de saint Grégoire» 
parut en 1778, à Paris , chez la veuve Desainl, in-f*. Cette publi 
eatioD demeura bien longtemps inachevée , car le second volume 
ne fut édité qu'en 1840, chez Parent-Desbarres , par les soins de 
rabbëCaillau. 

(2; NouveU. Ecdés. du 13 février 1740. 
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pas même à Dom Louvard la permission de se rendre 
à peiilos journées au lieu d'asile qui lui était assigné, et 
de respirer quelques iastaats l'air de hi liberté : aussi- 
t6t que le poni-levis de [la Bastille eAl élé abaissé de- 
vant lui , il fut déposé dans une chaise de poste qw 
l'allendait au seuil de cet afFreux séjoor, et transKri 
rapidement au monastère de Rebais (t]. 

Il ne devait pas y demeurer longtemps. Lorsqo'S 
entra dans l'abbaye de Rebaia , elle n'était habitée que 
par cinq religieux, le prieur, le sous-prîeor ei le proci^ 
reur, zélés consiituiionnaires, et deux moinei. Dom 
Courtier et Dom Susieaue , adversaires déclarés de U 
balle et de l'accommodement. LouvardvenutMjoîB- 
dre à la minorité , les voix se trouvèrent part^éea. Le 
prieur de ttcbais , comme on le soupçonne , affKiioii- 
nait peu son nouvel h6ie : il ne lui épargna paa le« 
mauvais procédés, et bienlAl la petite république fat 
en pleine anarchie. Les commissaires de la congré- 
gation ayant fait annoncer aux moine* de Rebaia leur 
prochaine visite, Dom Courtier, Dom Susieaue etDoa 
Louvard ne dissimulent pas que leur intention eat de 
protester. Le prieur s'inquiète, et, désirant prévenir 
l'eflet de leurs menaces, il obtient nnordreqnieulelea 
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dans les pièces saisies la matière de noavelles pour- 
suites contre Dom Louvard. Aussitôt le prieur part 
pour Paris , muni de ce dossier accusateur. Les lettres 
interceptées sont montrées au général de l'ordre et au 
lieutenant de police. Celui-ci connaissait trop bien 
Louvard pour douter un seul instant de sa complicité 
dans cette conjuration anti-constitutionnaire. Avant 
de le mettre hors de la Bastille , il lui avait recom- 
mandé la prudence y lui disant que s'il ne prenait enfin 
le parti du silence sur les affaires du temps, il ne tar- 
derait pas à être appréhendé de nouveau. Mais Lou 
Tard , qui ne savait pas transiger avec sa conscience , 
lui avait répondu ces mots tout-à-fait dignes d'un con- 
fesseur de la primitive église : a La prison est un grand 
mal, mais l'enfer en est un plus grand encore.» M. Hé- 
rault n'apprit donc pas avec étonnement la participa^ 
tion de Louvard à l'entreprise des PP. Susieaue et 
Courtier, et, sans plus tarder, il résolut d'éprouver 
l'effet d'un nouveau châtiment sur la personne de cet 
agitateur. 

Le 18 mars 1734, le prieur de Rebais rentrait dans 
son monastère, arrivant de Paris. Un exempt de police, 
en compagnie d'archers , suivait à peu de distance le 
coche du prieur, dans une chaise de poste attelée de 
quatre chevaux. Mais cette chaise s'étant rompue dans 
le voyage, il fallut perdre du temps à la réparer, et le 
cortège du prieurne fut rendusousies murs de l'abbaye 
que le 19 mars,au matin.Cette expédition n'avait pas un 
autre but que l'arrestation de Dom Louvard. L'exempt 
et ses archers entrent dans le monastère au nom du 
roi et vont immédiatement à la chambre de Louvard 
où ils espéraient s'emparer do lui. 11 venait d'en sortir. 



'* 



316 FltiKÇOIS LOCTARD. 

On te cherche ; on lui fait dire par les servilears de 
la maison que quelqu'un le mande au parloir et qu'il 
veuille bien s'y rendre. Un des moines , ayant vu 
l'cicmpi et les archers, court de son cAié apràs Lou- 
vard pour lui contier ce qui se passe. Par aventure, 
île ee rencontrent tous dans un escalier. Au sommet de 
cet escalier, se trouvent l'exempt et un de ses archers 
qui , ne connaissant pas Louvard , doivent attendre 
qu'il se déclare ; Louvard so dirige vers Tendroil où ila 
sont, ignorant le péril qui le menace; il est miri par 
an des archers , et derrière cet archer paraît le moine 
qui , voulant sauver Louvard , craint de le compro- 
mettre par SOS avertissements. La situation était d'au- 
tant plus périlleuse que Louvard et l'exempt allaient 
s'adresser la parole, el que le premier mol prononcé 
par Louvard devait le trahir. Mais une voix se iîaît en- 
tendre : — a h'uge Loutard, s'écrie le moine qui te te- 
nait au bas de l'escalier. Ce langage nest pas compris 
par l'archer qui seul, on ce moment , était asses près 
do Louvard pour l'arrêter : celui-ci descend rapide* 
ment ; on le poursuit; il traverse plusieurs coors, el, 
malgré ses infirmilés , ma^{^é sa vieillesse , il a'Alanee 
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et monte à cheval à sept heures du soir , au moment 
où renvoyé du h'eutenant de police venait frapper à 
la porte du monastère pour y faire une nouvelle per- 
quisition (1). 

Voici donc Louvard par les chemins. Une fuite à 
cheval n'était pas sans difficulté pour un vieillard de 
soixante-douze ans, affaibli par une captivité d*envi- 
ron cinq années. Cependant Louvard ne mit pied à 
terre que vers trois heures du matin : la fraîcheur de 
la nuit, et sans doute aussi le triste souvenir des jours 
passés dans les sombres cachots de la Bastille lui don- 
nèrent la force de supporter la fatigue de cette longue 
course. Ayant pris quelque repos, il se remit en route 
et fit un nouveau trajet qui ne dura pas moins de huit 
heures. Il pouvait alors se croire bien loin des émis- 
saires du lieutenant de police, et la présence du pé- 
ril ne le soutenant plus , il descendit de cheval , em- 
pêché de continuer son voyage par le pitoyable état 
dans lequel il se trouvait. Il demeura quelque temps 
encore en France , loin du bruit , loin de la foule , 
dissimulant à tous les yeux sa tète proscrite. Quand il 
put croire qu'on l'avait oublié, il gagna la frontière, et 
alla chercher un refuge en Hollande , auprès de tant 
d'autres martyrs de la créance janséniste. Ils Taccueil- 
lirent avec les égards qui étaient dus à son courage et 
à A vieillesse. 

Retiré dans la chartreuse de Schonaw , Dom Lou- 
vârd y attendit sa dernière heure avec la tranquillité 
d*nne bonne conscience. Elle arriva le 22 avril 1739. 



^ (1) Nouv. Ecclés, du 24 avril 1734. — Uist, de la constit. 
Unigenitus en ce qui regarde la Congr. de Sainl-Maur, p. 28-1 
et suiv. 
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Voicîdansqnels urmcsano lettre d'ULrecht fil coDual- 
treles circODstancea de sa mort : f II tomba malade, 
le IS avril dernier, d'une fluxion de poitrine qui l'em- 
porta en cinq jours. Ceux qui ètoient autour de lui ne 
a' aperçurent du danger que lorsque le malade n'avoit 
plusque quelques heures i vivre. Ayant demandé les aa- 
crements avec l'empressement qu'on peut penser, l'on 
se disposa à loi donner le S. Viatique. Sa piété le porta 
à désirer de recevoir N. Seigneur hors de son lit. 
Quelles que représentations qu'on lui fit , il voulut 
qu'on le levât; mais il ne fut pas pluiAt dans son fau- 
teuil , qu'il perdit connaissance ; de sorte qu'on ne 
put lui donner qne l'extrémo-onction , qu'il re^nt dn 
mainsdeU.l'évèque de Babilooo (I). s II était à^é de 
soiiante-dix-huit ans. Que de périls il avait traveraésl 
que de luttes il avait soulonuos I Appréciera-t-oo bien 
tant de courage , tant de vertu , tant de aèle pour 
une opmion , pour une thèse dogmatique , dans ce 
temps où l'on ne se passionne que pour de grosaiérea 
réalités? 

Louvard nvait fait imprimer en Hollande , durant 
son exil volontaire , un opuscule dont nous ne po«- 
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qui nous a été conservée , les principaux actes de sa 
vie. La voici : 

Trajecti apud Batavos exul , 

Mille post delusas insidiantium artes , 

Omnigenis actus procellis , 

Ad portum tandem salutis féliciter appulsus , 
Cessit erivis, 

Partaque beat Divos donandus corona 

Domiius Franciscus Louvard, CenomaneDsis , 

Presbjter et monachusBenedictini ordinis 

E CoDgregatione Sancti Mauri : 

Qui 

Indefessus , quoad vixit , cœlestis viaeœ operarius , 

Pecuiiari quodam propensœ mentis affectu , 

Defendendœ in controversiis veritati mancipatus, 

Tirtutibas , doctrina , meritis , omnibus non defuit : 

Qui 
Zelo zelatus pro Domino Deo exercituum , 
Helveticis Icgionibus , 
Ad yicinia regiœ Lutctiœ undcquaque sparsis , 

Fidei propagationem 
Summo catholicœ gratis applausu procuravit. 

Qui 

Acerrimus inter suos avitœ religionis assertor , 

Novos , flagitiosissimosque exosus errores , 

Sœpe territus ingemuit. 

Quem 

Indignatio pudica adversus bullœ , quam ejuraverat , 

Inverecondum pestifcrumque virus , 

S«pius vinctum , sœpissime e patriijs fecit extorrem , 

Douée ad exteros profugus , patrifamilias gratissimus , 

Obdormivit in Domino , nono kal. maii , 
Aano reparatœ salutis 1739, œtatis 78, professionis 59. 
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DE CLINCHAMP (gervais giakgolet). 

Marin do Clinchamp, écuycr, eut, de son mariage 
avec Jacqueline de I^rardin, Odon ou Eudes de 
Clinchamp, sieur de Croëstcl, Uervais-Giancolct de 
Clinchamp et Jean de Clinchamp. Gênais et Jean 
exerceront dans rËgliso , au XIII* siècle , dea emplois 
considérables [l]- 

GEnvAis-flUKCOLBT de CLINCHAMP ht d'abord 
grand archidiacre de l'église du Mans. Chacoa [Cia- 
eoniu») vent qu'il ait ensuite été doyen de Noire-Damo 
de Paris (2) ; mais telle n'est pas l'opinion de Frizon (3), 
d'Aubrry et d'OKloini [\], qui le désignent comme 
archidiacre de cette église. François Dachesneoppose 
à ces témoignages discordants celui d'an cartiiUirede 
saint Méderic de Linays , où il troure que Gervais de 
Clinchamp fui chnnoine de Notre-Dame , officiai et un 
des grands vicaires de l'évéquo Etienne [3], Peut-être 

(1) Jt>an de Cliii'Iianip Kiin-<-di , dans le goOTemcmnl dr 
l'aliliuve ie Sairit-Rciiiv di- Bcinm. h Bitrtheloroy dr l'EavinUM 

mori rii ViHl. Il nUiiil qud.iii<<s )>n«' il.''^»" rit- N.roU. IV |>..u 




GERVAIS DE CLINCIUMP. 221 

faut-il admettre , pour ne contredire aucune de ces 
autorités, que ces charges diverses lui furent confiées 
tour à tour : on sait d'ailleurs qu'elles n'étaient pas 
toutes incompatibles. Nous apprenons que, dans ces 
emplois , Gervais fit preuve d*un grand zèle pour la 
défense des droits et des franchises de Téglise de 
Paris : Fr. Duchesne a extrait d'un Ohituaire une 
phrase où les services par lui rendus à cette église 
sont mentionnés dans les termes les plus flatteurs (1). 

Gervais de Clinchamp avait eu pour ami , dès sa 
jeunesse, le célèbre trésorier do Saint-Martin de 
Tours, Simon de Brion, qui fut élu pape, à la mort de 
Nicolas m , sous le nom de.Martin IV. Un des premiers 
actes de ce pontife fut la création de sept cardinaux. 
Dans ce nombre, il comprit Gervais de Clinchamp, 
auquel il donna le titre do Saint-Silvestre et do Saint- 
Marti n-des-Montagnes , à la date du 12 avril 1281 (2). 

Les circonstances devinrent difficiles pour le suc- 
cesseur de Nicolas II , quand la France et l'Espagne , 
Charles d'Anjou et don Pedro d* Aragon , entreprirent 
cette guerre cruelle qui eut pour préludes les Vêpres 
Siciliennes. Martin IV, a tout Français de naissance 
et de cœur (3), o prit le parti de Charles d'Anjou : 
après avoir prononcé la déchéance de don Pedro , il 
donna son royaume à Charles do Valois, et envoya un 
de ses cardinaux prêcher la croisade contre l'ennemi 
de la France et de l'Eglise, le complice de Jean 
Procida. Quel fut le cardinal auquel fut confiée cette 

(1) Prtuv. de Vïïist. des Cardinaux, p. 227. 

[2] A la date du 23 mars , suivant quelques annalistes. 

(3; M. Michelet, Uistoire de France, t. m , p. 27. 
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missionl C'est une question & laquelle il nous importe 
de répondre. Au dire de Vitlani , ce cardioal fiit noire 
Gcrvais de Clinchamp. Voici les termes de cet histo- 
rien : ■ Ndiienni di ChristolSSt, a meza quaresima , 
regnente lo 85, lo re Filippo di Francia. Bglaiolo di 
S. Lais , havendo grande animo contre al re Piero 
d'AratHia, per la nimisia presa contra li per lo ro 
Carlo, ea pelilione de! Papa et délia chiesa, havendo 
ragunata grande hoste in Tolosana di pin di 30,000 ct- 
valiere e di piu de 80,000 pcdoni , di croce s^rnaii.... 
Con Filippo et Carlo suoi figloioli et con neawr 
Gervasio delta Giancoldto, cardinale e legaio del 

papa[l] D Villani, mort en 1418, avait étî, pow 

ainsi parler, le contemporain do Martin IV et de Gcr- 
vais de Clinchamp; on pouvait donc accepiM aut 
défiance un renseignement émané d'une telle aouree : 
aussi Mariana (2) nedouia-t-il pa> d'allriboeriGer- 
vais de Clinchamp la prédication de cette I 
croisade de 1284, dont les suites furent si < 
pour la Franco. Chacon (3] reproduisit la narraiioa de 
ces deux historiens. C'est un des annolaieura des 
Annalew do Chacon, Agualino Oldoini, qui, )• pro- 
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Joannes Cidetta , Coletta et Coleihus. La correction 
d*OIdoini a été acceptée par François Duchéne et par 
M. Lajard (4). A Tappui de cette correction, nous 
invoquerons d*abord le témoignage de Ptolomée ou 
Tolomei de Lucques, historien antérieur à Villani, 
qui y par conséquent, mérite encore plus de confiance. 
Nous lisons , au livre XIV de son Histoire Ecclésias^ 
tique 9 chap. 12 : a JohannesCioIecta^S. Ceciliie pres- 
byter cardinalis, mittitur legatus in Franciam per 
Hartinum, in favorem régis et ad predicandum cru- 
cem contra regem Aragonum (1). » L'exactitude de ce 
récit nous est confirmée par un autre document contre 
lequel il n'y a pas à faire d'objection. On possède 
diverses missives adressées à Martin IV par le repré- 
sentant du Saint-Siège dans l'armée de Charles de 
Valois, et publiées dans les Annales Ecclésiastiques 
d*Oderic Rinaldi (2}. L'auteur de ces missives , ra* 
contant au pape ce qu'il a fait pour remplir son 
mandat et lui demandant une approbation de sa con- 
duite, se nomme lui-même : a £go Joannes, titulo 
S. Ceciliae presbyter cardinalis, auctoritato apostolica 
mihi in hac parte plenè commissa...*.. » Il est donc 
constant que c*est Jean Cholet qui fut chargé d'exé- 
cuter la sentence du Saint-Siège contre don Pedro 
d'Aragon et de soulever contre lui les provinces méri- 
dionales de la France. Le Corvaisier a voulu sans 
doute concilier le témoignage de Villani et celui do 
Ptolomée do Lucques, en supposant que Gervais 

(1) Histoire littéraire de la France, t. XX , p. 116. 

(2) Apud Muratori , t. x;, col. 1109. 

(3) Ad ann. 1284. 
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Giancolct de Clinchamp fut , dans le même temps que 
Jean Cholet, et poar la mâme cause, envoyé par 
Martin IV près du roi de France. Frizon parait avoir 
donné dans ceiio frivole hypothèse , car après avoir 
parlé de la mission de Jean Chqiet, àla page 2i de ta 
Gallia purpurata , il dit , à la page 244, au sujet de 
ticrvais de Clinchamp : a Apud Phitippum Il,cogno- 
menioAudacem , Francorum rcgem, aposlolics sedis 
legaïus , coDtra Peirum Arragoncnsem , inttil» Sien)* 

invasorem r Mais nous avons sous les yeax. pour 

contredire l'assertion de Le CorvaisJer et de Frùon, 
une pièce fort importante, que ni F. Dychtee ni 
M. I^ajard ne paraissent avoir conoue. Cette pièce est 
le bref do Martin IV approuvant les aciea du cardînd 
de sainte Cécile. Après la signature du pape, aetroiiTe 
celle des cardinaux auxquels fut soumis l'examen de 
la conduite de Jean Cliolet, • cardinalium conseasaa 
et, parmi ces signatures , nous lisons celle de Gerraii 
do Clinchamp : « ego tiervasius, tilulo S. Uarlini pret- 
byier cardinalis, 6ubscripsi(l). s Or, comme Gémit 
de Clinchamp no pouvait en mémo temps siéger dans 
le collège des cardinaux , â Homo , ot repréMnter, en 
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dans VObiiuaxre de l'église de Paris , au onzième jour 
des calendes de décembre, et au dix-septième des 
calendes d'octobre, dans VObituaire de l'église du 
Mans (i). Son cœur fut transporté dans sa patrie et 



(1) Cet Ohituaire se trouve dans la Bibliothèque publique de 
la ville du Mans, sous le d'* 244. Voici ce que nous y lisons sur 
Gervais de Clinchamp : 

« Hic obiit recolendse mémorise dominus Gervasius de Clino 

Campo(filiu8 domini Od domini de Groët militis) tituli 

sancti Martini presbyter cardinalis , quondam hujus ecclesi® 
major archidiaconus , qui quantum istam dilexit ecclesiam id 
opibas comprobavit. Ipse enim dédit inter vives eidera ecclesis 
imain cappam pulcherrimam de choro. item dédit et legavit huic 
ecclesi» centum libras parvorum turonensium ad comparandos 
redditos pro anniversario suo in ista ecclesia annis singulis 
Ciciendo. Item capellam suam rubeam , videlicet albam paratam 
eum amicto parato , stolam et manipulum cinctorium , tunicam , 
damai ticam , pro diacono et subdiacono , et cassulam. Item tuni- 
cam et damalticam. Item duas cappas de choro ejusdem coloris. 
Item mitram ipsius novam , et cyrothccas ac decem libras turo- 
Denses ad emendum annulum pontificalem. Item sandalia sua 
mbea. Item suum calicem mcliorem. Item duas tenailles [nape, 
ornement d^autelj ad altare; scilicet unam brodatam etalteram 
simplicem de tela remensi. Item uoam cupam eboream. Item 
reservatorium pulcherrimum ad reservandum corporalia. » 

Les mots que nous avons placés entre deux parenthèses ne 
sont pas dans le texte même de VObituaire ; ils ont été ajoutés 
à la marge , et , bien que cette marge ait été mutilée par la reliure , 
mms devons lire Odanis domini de Groéstel. Ainsi , d'après Tauteur 
de VObituaire { si toutefois c'est lui-même qui a fait sur le ma- 
nuscrit l'addition de ces mots ) , Gervais serait fils et non pas 
frère de Odon, ou Eudes , sieur de Groëstel. F. Duchesno n'a 
pas eu sur ce point d'autres renseignements que la note margi- 
nale dont nous venons de parler. Or, cette note est contredite par 
les archives manuscrites de la famille de Clinchamp. Ces ar- 
chives f qui méritent plus de conGanre que tout autre document , 
justifient Tordre généalogique que nous avons adopté. Ce qui 
sans doute a induit en erreur Tauteur de VObituaire , c'est que, 
dans les premières années du XI 11*' siècle ( 1200) , un Odon de 
Clinchamp a souscrit une charte du fils de Jean , comte du Maine, 
en faveur de l'abbaye de Saint-Vincent. Cet Odon était vraisem- 
blablement un des fils de Louis II de Clinchamps , un des frères 
de Marin , et un des oncles d'Odon , sieur de Groëstel. 

Il i5 
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placé dans l'église du Mans : son corps fut cnsereli i 
Rome , dans l'église consacrée h saint SiUeitre et à 
saint Martin-des-Montagnes. En 1309, on déposait 
dans la même église , non loin de sa tombe , les mlea 
mortels de son frère, Jean do Clinchamp [1], 

Gerrais de Clinchamp nous est recommandé coma» 
une des lumières do l'église, au \IU* siècle. Paolo 
Uortésc fait le plus ijrand éloge de ses mérites et le 
compte parmi les théologiens les plus ftuneaz de soa 
temps (2). Il avait laissé, comme monuments de H 
doctrine , divers imités qui ne sont pas parrentis jot- 
qn'i nous. Nous ne connaissons de lui que deox letlrM : 
l'one imprimée dans le Specutum Carmelitanum , i la 
page 89 du tomel; l'autre, dont nous ne lisonsi|i'n 
fragment à la page 763 du tome 1 du Spemtmtt fat 
publiée, en 1715, dans le Bullarium C»TmtlilmiiMm , 
d'après un manuscrit du couvent de Monde- Voici i 
quelle occasion ces lettres furent écrites. Les retigieax 
de l'ordre du Mont-Carmel, ctiassés des proTÎncea 
syriennes par les Musulmans , portaient encore, em 
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1286, la chlamyde orientale, le manteau bariolé. En 
cette année , pour divers motifs qu'il n*est pas besoin 
de rappeler ici, ils demandèrent au pape la permis- 
sion de substituer à ce manteau une chape d*une seule 
couleur. Genrais de Clinchamp présenta leur re- 
quête. Quand elle eut été favorablement accueillie par 
Honoré IV, Gervais s'empressa de transmettre cette 
nouvelle aux pétitionnaires. Tel est l'objet de la lettre 
qui se trouve dans le BuUarium (1). Maïs la réponse 
du pape avait été verbale , et Honoré IV étant mort le 
3 avril 1287, avant que les RR. PP. eussent accompli 
la réforme de leur costume , Pierre do Milhau , géné- 
ral de Tordre, écrivit à Gervais de Clinchamp, pour 
lui apprendre que ses frères avaient suspendu Texé- 
cution de la mesure en attendant l'autorisation du 
nouveau pape. Gervais fit alors parvenir à Pierre de 
Milbau la lettre qui a été publiée intégralement dans le 
l^feadum : dans cette lettre il conseille aux religieux 
de ne pas différer la conclusion de TaiGEaire du cos- 
tume , et déclare qu'il juge frivoles les motifs de leur 
^oumement. 



DAVY (NICOLAS). 

a NICOLAS DAVY (lequel depuis s'est tousjours 
ncmimé en ses œuvres Dany^ et ne sçay pourquoi il 
desguisoit ainsi son nom, metant la lettre t? en n) , 

(l)Tomei,p. 36. 
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natif de la ville du Mans , archidiacre de St. Crospin-le> 
Grand on lï-elise de Soîssons , en Picardie, l'an 1580. 
Il a traduit du latin en françois on discoure de la 
Différence des Esprits, escrii premièrement en îulien 
par Séraphin de Ferme , eicelleni prédicateur, imprimé 
à Keims , ches Jean de Foi|>ny, l'an 1581. Il a escrit 
plusieurs autres liures desquels je n'ay pas souuenance 
h celte heure. Il mourut à Soissons l'an 15S3. 

■ Et pour dire encores un mot de celtuy-ci uommA 
Nicolas Uavy, je ne sçay s'il estoit bonteni que par ce 
nom l'on congncust sa race, ou son eilraction, qui 
ostoit de For basse qualité : ou bien s'il craignoit que 
se nommantde son propre et vray nom , il Fuat recogna 
pour un !tlanceau. Ce qu'il n'a deu Taire pour cette 
raison dernière alléguée, car, aansqueje melaisas 
transporter à l'amour que je porte au lies oà j'ay pria 
mon origine ot naissance, j'oseray dire que le pays da 
Haine a esté de tout temps très-fertil à produire toetct 
sortes d'hommes vertueux et excellents aux leiirea M 
aux armes. > Ainsi s'exprime La Croix du Haine , dans 
sa Bibliothèque frattfoiu. Nous ne connaissons pu 
la Iraduction que La Croix du Maine attribua à notre 
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BODRÉAU (julien ). 

JULIEN BODRÉAU est né au Mans , dans la paroisse 
deSainl-BenoU, en Tannée 1599. Il Tut admis fort jeune 
à exercer la profession d*avocat près le siège présidial 
du Mans; en effet, à peine avait-il atteint l'âge de 
vingt-un ans , quon lui confiait diverses causes. Ses 
plaidoyers eurent-ils du succès? Nous l'ignorons ; nous 
ne le connaissons guères que comme jurisconsulte. 

Julien Bodréau a publié trois ouvrages sur la Cou- 
tume du Maine. Le premier a pour titre : Les Cous- 
tûmes du pals et comté du Maine, avec les Commen-- 
taires de lf« Julien Bodréau y avocat: Paris, G. Alliot, 
1645, en 1 vol. in-fol. Ce commentaire fut diversement 
apprécié; Bodréau fut loué par les uns et vivement 
censuré par les autres : voici un quatrain qui ne lui 
est pas favorable : 

Nos Innocents Loisirs font tort à leur auteur (I) ; 
Nos Contes sont sortis d'une mauvaise plume : 
D*ttn semblable succès nos évéques ont peur : 
Si Bodréau fait bien , ce n'est pas sa Coustume. 

Ces vers anonymes , attribués à tort à Gilles Ménage, 
nous ont été conservés par Tabbé de la Crochar- 
dière (2). Les censeurs de J. Bodréau avaient bien 
quelque avantage contre lui : ses commentaires sont, 
en effet , moins un livre de jurisprudence, qu'une série 

(1) Rousseau , élu au Mans. 

f2; MS. delaBt6(rof/i. du Mans, p. 351. 
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de définitions aussi pédanlcs que friroles : avant 
à'itTo légiste, J. Bodr^au était bel eaptil. On préfère 
à son premier ouvrage sur la Coâtnme , ses Htu$tra- 
tiotu et Remarques aur les Couttumts du Maine-, le 
Hans, H. Olivier, 1658, en deux volumes, peiil în-IS. 
Ces Illuêtratiom sont un abrégé des CotMiwntaira 
publiés en 1 645 : on y trouve moins de puérilités ; elles 
ont été, pondant longtemps, le manuel de tons les 
arocats au présidial ilu Mans ; on les consulta encore 
quelqucrois. Parmi les vers adressés k l'auteur, qoïoni 
été imprimés, suivant l'usage, en téie de SOB livre, 
en voici de burlesques : 

Nosbc roùtume rstoit rkhr . mais non pas bette , 
Elle avait grand besoiu de tous \ct oToemeaU 
Que Bodrtiu lui donno et qui la reudmt telle 
Qu'oD Juv fera la cour é.« Cour* de» PaHcmeu. 
Enrin DOFtrc CoQtume est )i rirhe et ai belle , 
Que luullc droil rnniiiin a do l'amaur ponrelle; 
Bodivau les asscuiblf . et rel heurvùi hyineo 
MelU'a lin aux prori'i do la provioeo. Ànen. 



]. Bodréau est encore auteur d'un oposcnle qui t 
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Dans ses Hommes illtistres du Maine, C. Blondeau 
qualifie J. Bodréau : a excellent poète latin et François. » 
Nous ne connaissons de J. Bodréau que trois épitres 
en vers latins ; elles se trouvent en tête des Comtes du 
Maine de Trouillart, de la Concorde d'Hardouin- 
Lebourdays (1), et des Remarques de Louis des Mali- 
cottes. De ses poésies françaises nous ne saurions 
signaler que trois strophes adressées à Trouillart et 
publiées dans Touvrage de cet écrivain que nous 
venons de citer. 

On n est pas d*accord sur la date de la mort de 
Julien Bodréau. Renouard, Ansart et M. Rippier, 
autre commentateur des Coutumes du Maine, varient 
sur ce point entre les années 1660 et 1666. 



COUSTURIER (pierre). 

PIERRE COUSTURIER, en latin Petrus Suior, est 
né à Chemeré-le-Roy , bourg de Tarchidiaconé de 
Sablé et de Télection de Laval (2). II fit ses études à 
Paris et fut reçu docteur en Sorbonne. Comme il se 
recommandait à la fois par une érudition solide et par 
des mœurs austères, il obtint bientôt la charge de 
prieur dans cette illustre maison. Nous le voyons 
eosuite professer la philosophie dans le collège de 



(1) Eist. LUI. du Maine , t. i , p. 392. 

(2) Dom Liron , Singularités llist. et Litt., t. m , p. 424. 
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Sainte Barbe [i] : mais il avait moins de goût pour le 
monda que pour la retraite, pour l'enseignement qoa 
pour l'élude , et, quittant la Sorbonne et ses écnliera, 
■I embrassa la vie monastique à l'âge où il allait nu 
doolo obtenir, comme rècomiwnse de son tèle et de 
ses mérites , quelque emploi supérieur dans l'école on 
dans l'Eglise. Il pouvait ciioisir entre diverses disci- 
plines : il préféra la plus sévère , et se fit admettre citez 
les Chartreui. 

P. Cousturicr exerça la charge de prieur dans jAi- 
■ieurs maisons de son ordre; en 1519 , i) gouvenuiU 
celle de Paris. C'est durant son séjour i la ChartreoM 
de Paris , qu'il fit paraître une docte apologie de la 
règle de saint Bruno , publiée sous ce titre : Bmit» 
Pie leclor, P. Pttri SuKtrit , docloru Iheelogi, pro/'n- 
rione Cartutiani, tibrum doctum juxta ac de^tUtm, 
cttjut leclione vitam Cartustanam êanctam , et in 
fl«(Ji>, ut apparet, etc., etc. Parisiis, J. Petit, ISti, 
in-i" [2). Cette apologie comprend deux livres : dans 
le premier, P. Cuusiuricr raconte l'origine de lout 
l'ordre, la vie de saint Bruno qui l'a institué , et dii- 
Nencsur le nom, le genre de vie et ta discipline des 
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tation est présentée sous la forme d*un dialogue entre 
Fauteur et quelque adversaire des pratiques claus- 
trales : toutes les questions qui pouvaient servir de 
matière à une controverse , y sont posées avec fran- 
chise et discutées en conscience. Nous ne saunons 
faire la critique d'un tel livre; pour avoir le droit de 
signaler ici des longueurs , là de l'emphase y ailleurs 
des arguments peu valables, superflus ou mal déve- 
loppés» il faut avoir été initié aux profonds mystères 
de la vie ascétique , il faut véritablement avoir observé 
les diverses et nombreuses prescriptions de la règle 
rigide dont tout le livre de P. Cousturier est un com- 
mentaire enthousiaste. Telle démonstration me semble 
puérile, parce que je suis incapable de la comprendre; 
on exemple qui me touche peu , une légende oit je no 
vois qu'une fable plus ou moins ingénieuse , a eu , je 
n'en pois douter, pour certains mystiques , encore 
plos de valeor que je n'en voudrais attribuer même 
à un syllogisme irréprochable. Tout ce que je puis 
dire du traité de P. Cousturier, c'est qu'il fut accueilli 
avec beaucoup de faveur par les religieux de son 
ordre. 

Ce succès encouragea notre docte anachorète à pro- 
voquer de plus redoutables adversaires qu'un interlo- 
cuteur chimérique. Il avait étudié les livres saints avec 
on zèle intelligent et scrupuleux , et se sentant d*ailleurs 
qoelqoe inclination pour la controverse , il entreprit 
de réfuter diverses hypothèses récemment accréditées 
par les docteurs des églises réformées. Le premier 
d'entre eux auquel il eut affaire fut Jacques Lefebvre 
d^Etaples. C'était une ancienne opinion que sainte 
Anne avait été mariée trois fois, et qu elle avait eu de 
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CCI divers mariages trois filles du nom de Uarîe : on 
poeie du moyen-Age avaii consigné cette tradition dans 
1m vers suivants : 

AnDt tribus nupeil , loachim , CIcophEB Silomcque ; 

Eiqnibus ipsa viris pcperit ires Anim Marias, 

Quasduiere Joseph, Alphaus. Zcbedcasque. 

Prima lesum ; Jarobum (1), Joseph •2}. cum Simone ^3^, Judan 

Allera da( ; Jacobuoi (4} dal Icrlia dati]ue JoaniMm ^6'. 

t. Lefcbvre d'Etaples avait combattu rhypolhèse da 
ce triple mariage. P. Cousturier entreprit de la jos- 
tifier, dans un écrit qui a pour titre De triplUi Anm» 
Conni^o; Paris, 1523. Le sentiment de noire Char^ 
treux a été abandonné (6). 

Une saDiÀ chancelante et des occupations amdoM 
iraient contraint P. Cousturier à suspendre paadant 
quelque temps ses études et ses travaux. Vers l'u- 
née 153'i, il quitta la Chartreuse de Parts pour tUsr 
. remplir tes Tunctions de prieur dans une autre maison 
de son ordre , aux portes de la ville de Troyes. C'est 
là qu'il mit la dernière main A doc disserution critique 
sur les nouvelles traductions des livres saints , qnï fat 
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Parisîis, Jeh. Petit» petit in-fol. Le livre de P. Cous- 
tnrier est un plaidoyer fort animé en faveur de la vul- 
gate, et les traducteurs qu*il censure avec une vivacité 
souvent fort impertinente, sont Erasme de Rotterdam 
et Lefebvre d*EtapIes. Erasme était , on le sait , content 
de lui-même et s'admirait volontiers dans ses œuvres: 
il ne put supporter qu'un docteur de Sorbonne eut été 
assez mal appris pour le traiter avec si peu d'égards. 
Il s'empressa donc de lui répondre , dans un long 
mémoire adressé à Jean de Selve , premier président 
do Parlement de Paris. Tel est le titre de ce mémoire : 
Aivernu Debacchationes StUoris Era$mi Roterodami 
Apologia. Ce qu'il contient, on peut le soupçonner. 
Erasme avait été blessé ; il le témoigne par la véhé- 
mence de sa repartie. Qu'est-ce donc que cet apprenti 
théologien qui s'est exprimé en des termes aussi mal 
sonnants sur la personne du patriarche de Rotterdam? 
c'est un ignorant a linguarum omnfum rudis; o c'est un 
fbrieux, un aboyeur « molossicus liber; x> c'est un fou 
qu'il faut confier aux soins des fils d'Esculape ; c'est 
un glorieux qui dissimule fort mal sous l'habit des 
humbles disciples de saint Bruno , une passion déréglée 
pour les vanités mondaines. Ces invectives et d'autres 
encore se trouvent dans la préface et dans l'épilogue 
de YAfologie : avons-nous besoin de dire qu'Erasme 
signale , en outre , dans l'écrit de son audacieux contra- 
dicteur, un certain nombre do sophismes ainsi que de 
barbarismes , et qu'il lui rappelle injurieusemcnt le pro- 
verbe latin : a ne Sutor ultra crepidam ? d Erasme ne 
pouvait manquer une occasion aussi favorable de se 
fiiîre valoir comme puriste et comme bel esprit. 
P. Cousturier lui répliqua dans un écrit qui a pour 
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titre : Advenus ituanam Eratmi Apotogiam P. Sutortâ 
Anlapologia ; Parisiis , Jeh. Petit , 1526, in-4* I) avait 
d'abord et surtout à coeur de se défendre cooire cer- 
taines assertions d'Erasme qui ressemblaient fort k Aa 
véritables calomnies. Ce!ui-ci l'accusait d'avoir em- 
prunté tous sus arguments contre la nouTelle traduc- 
tion des livres saints, à divers écrits d'Edoaard Le«, 
de J. Laiomus et de Lopez Siunica. Cousturier répondit 
que si , par aventure , il s'était trouvé d'accord avec 
ces habiles critiques pour censurer rinterprétaiioii 
d'Erasme, il n'avait lu néammoina aucun de leur* 
livres. Abordant ensuite l'ezamen des ai^nowats io- 
voqués par son contradicteur, il motiva par deapreoTei 
nouvelles les griefe qu'il avait énoncés dans son pre- 
mier écrit. Erasme reprit la plume : sa réplique, tpii 
a pour litre : Apptndix Eraimi RoUrdami retpomdtmM 
ad quadam Antapotogia P. Sutorit , est encore plas 
dédaigneuse que V Apologie. En voici l'exode : « Depvis 
bien des années , je ne me rappelle pas avoir connta 
une faute do laquelle je me repente plus que d'avoir 
répondu an premier libelle de P. CouMurier ; je ima 
donc bien éloigné de vouloir réfuter son AnlapeUifie, 
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Un sieur René Mégissicr avait déjà fait ces dystiques 
eo son honneur : 

Quondam abs te petii qualis medicina parari 

Deberet quibus est libéra lingua nimis ; 
Respondisti opus est tantum sutore perito 

Qui buccam , ut maneat lingua reclusa , suât. 
Hoc fuit inter nos festivum ; séria res est : 

Satorem Erasmi qui suitora vides. 

Le jeu d*esprit que contient ce dernier vers n*eut pas 
sans doute moins de succès que celui d*Erasme. Emet- 
trons-nous , pour notre part , un avis dans ce débat? 
il ne serait pas favorable à P. Cousturier. Nous ne 
pouvons , en eifet , nous associer au sentiment des 
théologiens qui condamnent absolument toute critique 
de la vulgate et toute version nouvelle du texte évan- 
gélique : on rencontre , dans la traduction de saint Jé- 
riymCy des erreurs nombreuses ; il nous semble qu*on 
peut se permettre de les signaler et de les corriger. Il 
est d'ailleurs contre la pratique des premiers confes- 
seurs de la foi chrétienne d*interdire les traductions 
en langue vulgaire. 

Outre son second traité contre la translation d'E- 
rasme , P. Cousturier publia , dans Tannée 1526, un 
autre ouvrage de controverse , qui a pour titre : Afo^ 
logeticum in novos Anticomaritas , prœclaris beatœ 
Yirginii Mariœ laudibus detrahentes , etc., etc., Pa- 
riftiîs, J. Petit, 1526, in-4o. On appelle Anticomarites, 
oo plutôt Antidicomarianites, ceux des interprètes de 
l'Ecriture qui ont nié la virginité de Marie et lui ont 
attribué plusieurs fils. Cette opinion avait été celle de 
l'arien Helvidius. Le livre de P. Cousturier est à 
Vadressc de quelques docteurs protestants. 
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Nons DC lavons en quelle année P. Coniiarier quitu 
la charlrenso do I.aprée , au raobourg de Troyes, pour 
revenir dans le Maine ; mais nous le voyons, en 1&31 , 
exercer l'office de priour dans la chartreuse do Parc, 
en Chamie. Suivant Pelreiua, il remplit anisi lactiarge 
do visiieor de la province de France (1). A qaelle 
époque de sa vie ? Petreius ne nous l'apprend pas. 
P. Cousturicr habitait la chartreuse du Parc , lors- 
qu'il mit sous la presse son traité sur les Vceni llonat- 
Uqoes qui a pour titre : Apologia Pétri 5Kfon*, doe- 
torù thtoiogi , adveritu damnatam Luthtri ktruim 
de Yotis JtfoniMlici*; Parisiis, apod Poncetain-Le- 
preui, 1531 , in-S». Cet écrit passe pour un desaeil- 
leurs de P. Cousiurier. Le dernier de ses opascolM 
théologiques est une dissertation dont voici le ikn : 
Pétri Sutorii, Iheologi Cartueiani.de Poteittte EttU- 
tia in occuttis; l'arisiis , Uionysius GaeDOt, 153i, i>- 
8" (2). U. Liron s'exprime en ces termes sur cM on- 
vrage : « Ce qui porta U. Cousturier à iraiier cette 
matière, c'est qu'elle est sujelteà de très-grandes dir- 
fîcuilés, et que les théologiens avant lui en avoien^dil 
assez peu de chose. Quoique ces considèrttioBa Teai- 
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Parc pour voir Dom Coasturicr, son ancien ami , avant 
que de retourner à Paris, et , pour lui faire honneur, i\ 
amena avec lui son fils Louis , évéque de Chartres , 
avec une grande compagnie. Dans Tentretien , une 
personne rapporta par occasion ce qu'elle avoit ap- 
pris de Touvrage de Dom Cousiurier. Sur quoi Tévéque 
de Chartres le pria de le lui envoyer aussitôt qu il 
Tauroitreçu. Les docteurs de Paris l'ayant jugé digne 
d*étre publié , et révoque de Chartes Tayant reçu , ju- 
gea qu'il étoit même nécessaire de le mettre au jour, 
car D. Cousturier ne l'avait composé que pour son 
usage particulier... Ce livre est divisé en trente-trois 
chapitres, et D. Cousturier y iraite son sujet avec beau- 
coup d'ordre, de subtilité et d'exactitude (1). d Dom 
Liron nous paraît avoir ignoré que ce fût au tribunal 
souverain de la Sorbonne que P. Cousturier soumit 
cet ouvrage. Or de Lanoy dit expressément : a Facul- 
tas theologiœ, anno 153i, approbavit librum Pétri Su- 
toris de Potestate Ecclesiœ in occultis... (2). d 
Pierre Cousturier mourut le 18 juin de l'année 1537. 



DURAND ( JEAN-BAPTISTE ). 

JeâN-baptiste DURAND , prêtre , principal du 
coflège de Beuil et recteur de l'Université d'Angers, 
en 1702, auteur d'une ISouvelle méthode d'apprendre 

(1) Singul, EisU et Lût., t. m, p. 437. 

(2) Launoii Opéra, t. v, seconde partie , p. 795. Editio GoIoDis^ 
Allobrog., 1731, in-fol. 
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le fait observer La Croix du Maine , est antérieure à 
celle de Jean de La Lande , qui ne parut que trois 
années après , en 1556. — Les Problèmes d'Alexandre 
Aphrodisée , traduits du grec , auec Annotations des 
lieux plus notables , et soixante autres Problèmes de 
mesme matière: Paris, M. Lejeune, 1555, in-8. Telle 
est , du moins , Vindication de Du Yerdier. Suivant 
La Croix du Maine, Téditeur de cette traduction des 
Problèmes serait Guill. Guillard. — Le Banquet de 
Platon , traictant de l'Amour et de Beauté ; Paris , 
G. Guillard, 1556, in-8. Cette traduction de Mathurin 
Héret parut avant celle de Louis Leroy, qui ne fut 
imprimée qu'en 1559. 

La Croix du Maine attribue en outre, à Mathurin 
Héret, un Discours sur les mathématiques. Il en con- 
naissait le manuscrit , qui ne parait pas avoir été 
jamais imprimé. Le même bibliographe compte aussi 
dans les œuvres de Mathurin Héret, un Traité contre 
Varresi donné au Parlement de Dole touchant un homme 
transmué en loug-garou. Ce traité n*était pas imprimé 
en 1584. Nous lisons encore dans La Croix du Maine, 
au sujet de Mathurin Héret : a Je ne fay point ici 
mention de ses poèmes latins et autres œuvres de sa 
profession : je me reserue à en parler dans ma Biblio- 
thèque latine, d Nous igaorons même les titres de ces 
divers opuscules. 
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GRCDÉ DE LA CROIX (frabçois). 

FRAXÇOis GRliUÉ , sieur de I^ Croîi H de la Vieille 
Cour, terres de la paroisse de Conncrré , k quelques 
lieues du Mans, est né dans celte ville, su faubourg 
(le Saint-Nicolas, en l'annéo 1552 [1), Ayant mani- 
festé dÔ9 sa jeunesse beaucoup d'inclination pour les 
grandes entrepri^s , François Grudé crut devoir dî>- 
simuler à la postérité sa modeste origine , el au nom 
bourgeois de Grudé il substitua le nom bien plut 
solennel de G. de La Croix du Maine. Comme il n'ett 
gucres connu maintenant que sous le dernier de cea 
noms , cette substitution puérile a donc eu auiaoi de 
succès qu'il pouvait l'espérer. 

Dès l'àgo do dix-sept ans , c'csi-i-dire vers l'an- 
née 1569, Fr. do La Croix du Maine commença lea 
reclierclics historiques et littéraires qui paraîueni avoir 
été l'occupation de toute sa vie. Il écrivait en 1579 : 

(11 Ménage. Rnrnirijurt nir la rir it GuUI. Mènagf, p. 38B. 
t>. I.iruii, Sina. Hiii. pi lin., t. m. p. 73. ll«a*8P fwnw ipie 
felU- famillg doB Grudé. du Mnu», *t«it oripoiire Uc S^Ur 
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a II ne s*est passé jour, depuis neuf ou dix ans en ça , 

que je n*aye employé six heures à Teslude sçauoir 

est trois desdictes heures à lire, et les trois autres à 
escrire : sans m'y arrester aux après-disnées, sinon 
en temps d'hyuer ou autrement fascheux. Lesquelles 
heures d'après midy j'employe à tous honnestes exer- 
cices, tant do l'esprit que du corps, auecques com- 
pagnies que je cognois les plus dignes do fréquentation , 
pour leurs vertus et gentillesses : soit auecques grands 
seigneurs bn autres de moindre qualité (1). » Il Faut 
le croire quand il fait ce récit, ou il faut Taccuser 
d'imposture lorsqu'il fait Ténumération des manuscrits 
que contenait, en 1579, la bibliothèque formée par 
ses soins. Cette accusation a été , hâtons-nous de le 
dire, formulée plus d'une fois, et par des biblio- 
graphes dont l'opinion est justement considérée. Il 
nous importe d'en apprécier la valeur. 

Un mémoire adressé par La Croix du Maine à M. de 
Paulmy d'Argenson , fut imprimé au Mans en 1579, 
sous le titre de : Discours du sieur de La Croix G. du 
Maine y contenant sommairement len noms, tiltres et 
inscriptions de la plus grande partie de ses OEuvres 
latines et françoises , tant sur Ventière et parfaicte 
illustration de la France et des Gaules , que de plusieurs 
autres siens desseins et projects sur l'histoire , et Mé- 
moires recueillizparluy pour servir à tout V Dnivers (2). 
Ce titre, il faut en convenir, est très-ambitieux : mais 
ce n'est rien encore ; ce qui vient après est bien plus 

(1) Discours du sieur de La Croix G. du Maine, etc., etc.^ pré- 
senté à M. le vicomte de Paulmy. 

(2) Ce Discours a été réimprimé à la suite de la première édi- 
tion de la Biblioth. Françoise de La Croix du Maine ; Paris , 1584. 
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merveilleux , ou du moins plus élrniigo. L'auteur 
compte en effet, parmi ses œuvres, one Description 
Géographique et Historique de la France, divisée en 
autant do volumes qu'il y avait de provinces, et, piwr 
donner un spécimen de son travail , il Fait connalir« 
le détail des mémoires que contient la notice consacrée 
à la province du Maine ; savoir : la description génë- 
rale du comté du Maine, la recherche de ses antiquités, 
la vie des évéques du Mans , des comtes du Maine et 
des hommes les plus illustres dans les leilrei et dans 
les armes nés dans cette province, on nobiliaire, les 
annales du Maine, les privilèges des cités, un cata- 
logue des auteurs qui ont parlé des Manceaui , an 
mémoire sur les mœurs , les coutumes , l'adminislra- 
tion de la province , el enfin le détail des monuments , 
des épilaphes, des inscriptions anciennes m modem«i 
qui méritent d'être mentionnées. Voilà sur quel plan 
LaCroix du Maine avait entrepris , dit-il , une histoire de 
toutes les provinces de France. Il annonce, en notre, 
(ju*il pent montrer dans sa bibliothèque soixante to- 
lûmes écrits de sa main , concernant la Vie des Rois 
de France , ainsi que des hommes d'éint et des capi- 
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célèbres, les Arréis notables , et enfin quelques ou- 
vrages de grammaire. Telles sont, au témoignage de 
La Croix du Maine y ses œuvres principales y car il en 
est qu* il déclare a passer soubs silence d , pour ne pas 
tomber dans le soupçon de charlatanisme. Il n*a pas 
évité cette accusation. Comme il est mort n'ayant 
publié de ces immenses travaux rien autre chose que 
sa Bibliothèque Françoise , on s*est récrié contre la 
teneur de son Discours, et on l'a qualifié dans les 
termes les plus injurieux pour sa mémoire. Le P.Louis- 
Jacob de St. -Charles ayant déclaré le premier 
n'avoir pas une entière confiance dans les dires de 
La Croix du Maine , Burckhard Mencke se permit de 
le traiter fort mal dans ses discours sur la Charlata- 
nerie des savants (De Charlataneria Eruditorum) ; 
Dom Liron l'appela a visionnaire d , et considéra 
comme de pures a rêveries d tout ce qu*il avait écrit 
au sujet de ses laborieuses entreprises ; le P. Niceron 
ne le jugea pas avec plus de faveur (1) ; enfin les 
auteurs du Dictionnaire de Moreri expriment les 
mêmes doutes sur sa véracité. En somme^ tous les 
bibliographes tiennent La Croix du Maine pour un 
outrecuidant et pour un imposteur : c'est la réputation 
que lui a faite son Discours au vicomte de Paulmy. Il 
nous semble difficile de le défendre contre tant d'ac- 
cusateurs ; nous ne pouvons croire , en effet , que 
dans l'intervalle de dix années , un seul homme ait pu 
réunir et mettre en œuvre la matière de tant de 
volumes. Mais dit-il expressément qu*ils sont tous de 
sa main? N'y a*t-il pas lieu de croire qu'il confond 

(1) Hommes Illustres y t. xxiv, p. 290 
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dans ce nombre se» œuvre» propres cl les compilations 
qu'il a fuites , cl pcul-^trc m^me le.% manuscrits tl'nn- 
cicns auteurs qu'il a pu se procurer? Nous ne voulons 
pas justifier La Croix du Maine ; il est manifeste qu'il a 
prétendu capter les bonncsf;rAccs du vicomte <tc Taulmy 
en se donnant lui-mi'me pour un pnHli|;o de savoir, 
et qu'il a commis dans co dessoin plus d'un mensonge; 
mais il nous importe do rccliorcher re qu'il y a de 
vrai , ou , du moins , de vraisemblable dans tons ses 
propos. Quand il parle dcsci^ manuscrits, il les appelle 
indifféremment « vo'umcs ou mémoires (t] a , et « vo- 
lumes de rccuL'ils ,;3) »; et il donne cette explication 
snr ces termes : a J'ay dit volumes de recueils, de 
peur de me tromper ou méprendre , car je ne suis pas 
asseuré si en impression ils pourront tant se monter 
que d'csire appelez volumes , attendu que les chapitres 
ou lieux-communs de leurs vies ('a vie des rois <ln 
France) ne sont quelquefois que remplis k demy en 
ce j'ay escrit A la main (3). u Celle explication permet 
de supposer que les volumes ou recueils de La Croix 
du Maine n'étaient, Â proprement parler, que les 
divers chapitres des onvranes que coalniMil sa Ublio- 
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sèment de ce mot pour ne fascher aucuns par trop 
sévères et critiques censeurs (I). d A Tendroit de son 
Discours où il mentionne un Traité de FEcriture 
française, il s'exprime en ces termes : a pour laquelle 
illustrer j'ay recueilly et obserué tout ce qui m*a esté 
possible de trouuer pour son embellissement, tant es 
autbeurs qui en ont escrit premier que moy, que de 
mon inuention particulière (2). » Insistons encore sur 
ce point. Uétourderie de La Croix du Maine est égale 
à sa jactance , et comme cela arrive bien souvent aux 
grands parleurs qui prétendent se faire valoir au-delà 
de leurs mérites, il se contredit lui-même par des 
confessions indiscrètes. Nous avons cité le passage de 
son Discours à M. de Paulmy^ dans lequel il expose 
que , durant dix années , il a employé par jour trois 
heures à lire et trois heures à écrire. Or, dans un 
autre de ses opuscules , nous lisons : u J*ay peu , en 
chacune heure , remplir d'escriture une feuille do 
papier, qui font trois feuilles par jour, et ea somme 

ce sont plus de mille par an Et pour la crainte que 

j*ay qu'aucuns par trop légers de langue ou de cer- 
neau ne pensent que je veuille entendre soubz ce nom 
de feuille de lieux-communs ou extraicts , des mémoires 
De contenant quelquesfois que dix ou douze lignes , je 
veux bien esclarcir ce passage pour ceux qui en 
doubteroient ; lesquels je prie bien for de croire que 
je n*entens point conter une feuille, si elle ne contient 
plus de cent lignes , et chacune ligne plus de douze 

(1) Edit. de 1581, page 533 de la BibUoth. Françoise. 

(2) p. 535. 
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syllabes (1). » En allribuant à Lacroix du Maine la 
facilité d'écrire la plus merveilleuse, on ne saurait 
supposer qu'il ait cliaquo jour, dans l'espace de trois 
heures, tiré de son propre fonds la matière de trois 
feuillets de cent lignes , car c'est à peine si , dorant ces 
trois heures , le plus habile calligraphc pourrai! retracer 
sur le papier trois cents vers confiés à une eicellenio 
mémoire. Il faut donc se persuader que les Tolumet 
manuscrits de La Croix du Maine étaient, pour le plas 
grand nombre, des compilations, des extraiu d'ao- 
leurs , dos copies de manuscrits rares. S'il ne le déclara 
pas expressément, il n'est pas assez impudent pour 
affirmer le contraire. En admettant donc que , dorant 
dix années, it ait écrit de sa main dix mille fieuillets 
de cent lignes chacun, ou trouve que ses manoscrita 
pouvaient contenir la matière d'environ cinquante 
volumes in-S. Gela n'est pas incroyable; mai* rm le 
demande peut-étro comment il avait pu rassembler 
dans un si petit nombre de volumes tant de recherches 
sur des objets si divers. A cette question nous avons i 
répondre qu'en l'année 1579, c'est-à-dire après dix 
années de travail , La Croix du Maine était bien loin 
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La Croix da Maine n'était ni un historien , ni un 
grammairien y bien qu il se soit occupé d'histoire et de 
grammaire; c'était un savant bibliographe. Il s'est 
fait grand tort dans l'opinion de ses confrères par 
ses prétentions immodestes, mais on ne saurait lui 
refuser une grande aptitude au travail , et cet esprit de 
système qui n'appartient pas d*ordinaire aux studieux 
analystes. A ne considérer son Discours à M. de Paulmy 
que comme le plan d'une bibh'othèque historique , îl 
faut reconnaître que ce plan diffère peu de celui qui 
a été suivi par le P. Leiong , dans son grand ouvrage 
sur les Historiens de France. C'est assez dire qu'il est 
estimable. Nous avons , du même auteur, un autre 
projet de bibliothèque ; en voici le titre : Desseins ou 
Projecis du sieur de La Croix du Maine présentez au 
roy de France et de Pologne Henri Illy pour dresser 
une Bibliothèque parfaite et accomplie de tous points y s*il 
fidist à S. M. de l'accepter et fournir de livres , etc. , etc. 
Paris, 1583, in-4<> (1). Il ne s'agit plus seulement ici 
de la classification méthodique d'un certain nombre de 
pièces concernant l'histoire de France : le dessein que 
La Croix du Maine soumet au roi embrasse toutes les 
matières ; il assigne dans son Catalogue une place à 
tous les monuments de la science humaine. Il n'est 
pas sans intérêt de connaître sa méthode et ses divi- 
sions. On cherche encore de nos jours une classifica- 
tion satisfaisante ; c'est une affaire qui a causé beau- 
coup de soucis aux plus habiles logiciens et aux meil- 
leurs bibliographes. Quel était donc, en 1583, le 
projet de La Croix du Maine? Il partageait sa biblio- 

[1] Réimprimé à la suite delà Bibliothèque Françoise. 
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thèque en sept ordres. Dans le premier ordre , il plaçait 
la Science des Choses Divines , dans laquelle il com- 
prenait , outre l'oniologie transcondcniale, l'histoire 
ecciési<isiîque , la liturgie, la mythologie ci Vidolilrie; 
dans lo second ordre , les Arts cl Sciences , c'est-à- 
dire la théologie scolastique , la jurisprudence, la 
médecine, la philosophie, les maihématiqnes , la 
musique , l'iùsioire , les lettres , les ans , W méiicra . 
et enfin l'iiistoiro littéraire ; dans le iruisiAme ordre, 
la Géographie ei les Voyngcs ; dans le quatrième ordre, 
les a Choses qui concernent le genre humain » , c'rsl- 
à~dire l'hygiène, la morale pratique, lo commerce, 
les fondions civiles; dans lo cinquième ordre , la Bio- 
graphie des rois , des illustres capitaines, el la généa* 
logie des familles nobles; dans le sixième ordre, les 
Sciences Naturelles , minéralogie , hydrographie > lOo- 
logie , agriculture , horticulture ; dans le aepiième 
ordre, les Mélanges et la Bibliographie. Il f a sans 
doute beaucoup de confusion dans ce plan de cata- 
logue méthodique : a-t-il cependant beaucoup vieilli? 
pas autant qu'on le pourrait croire. La Croix do Maîae 
joignait à ce plan du i:niiiloj;uo une Epitirt d» Aoy, qui 
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primés que manuscrits (1). Il semble incontestable 
qu*il possédait un grand nombre de manuscrits : il 
en désigne quelques-uns dans sa Bibliothèque Fran- 
çoise , et y pour invoquer à ce sujet des témoignages 
moins suspects que le sien, nous rappellerons, avec 
Dom LiroUy que François de Belleforcst, citant , dans 
sa Cosmographie (2) , les vers de Placé sur l'origine des 
Manceaux , déclare que ces vers lui ont été envoyés 
par Fr. Grudé , susnommé do La Croix (t qui ne doibt 
rien aux plus rares esprits de son siècle, d Barnabe 
Brisson , publiant le testament de saint Hadoin , dans 
son traité De formulis et solemnibus Populi Romani 
verbis , déclare de même qu'il a fait cet emprunt aux 
manuscrits de La Croix du Maine : a in vetustis mem- 
branis quas mihi Cruceus noster utendas dédit (3). » 
Mous avons encore de La Croix du Maine un autre 
opuscule relatif à son grand projet de Bibliothèque 

(1) Nous troarons le même renseignement dans la Préface de 
la Bibliothèque Françoise : « Je diray qu'après avoir esté treze 
ou quatorze ans à escrire, recueillir et rechercher de toutes pars 
des Mémoires, et en voyant enfin que j'en auois jusques à là que 
le tout se pouuoit monter jusques au nombre de sept ou huict cens 
volumes , qu'en fin je me délibcray de faire ma demeure à Paris : 
et pour cet eiïect je fciz conduire trois charettcs chargées de mes 
volumes et mémoires et de Hures tant oscrits à la main qu'au- 
trement, ctarriuay à Paris le dernier jour de may Tan 1582. » 

(2) T. I , au chapitre De la Gaule Celtique. 

(3) De Formulis, p. 770. 

Ce ne sont pas seulement les amis de La Croix du Maine qui 
nous parlent de sa bibliothèque : nous lisons dans le Scaligerana : 
« La Croix du Maine est fou ; il avoit une chambre toute pleine 
de lettres de divers personnages , mises dans des armoires , in 
nidis; j'y allai , et en sortant Aurat me dit : « oscura diligentia , » 
car il no prononçoit point le 6. Telles gens sont les crocheteurs 
des hommes doctes , qui nous amassent tout. Cela nous sert 
beaucoup; il faut qu'il v ait de telles gens. » p. 147 de l'édit. 
de 1667. 
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nationalr, sous ce lilro : Aduerti$ienunl du lîeur de 
La Croix du IHaiae aus François louchant att desseins 
présentez au R'>y l'an 1583 [I). Cet Adcertinemenl est 
très-cmpliaiique , commo tout ce qui nous resie de 
La Croix du Maine, mais ;il coniiGnl peu de rensei- 
gnemenu utiles. Nous y trouvons loulefois une dis- 
tinction (|ui môriic d'dtre sifjnaWc entre les divers 
manuscrits qui se trouvaient dans sa bibliothèque : il 
en possédait, dit-il, quatre ou cinq cents, sans 
compter ceux « de ta façon et cscrils de sa main ; • 
or, comme il porte à sept ou huit cents, dans son 
Epittre au Boy, le chiffre total de ses volumes manus- 
crits, il n'en faut compter sur ce nombre que trois 
cents icrit$ de ta main. En supposant donc que La 
Croix du Maine suit demeuré fidèle , pendant Ireîie 
années , à l'engagement volontaire dont noua avons 
parlé , ces trois cents volumes devaient renfermer 
treize mille feuillets ; d'où il ri'sulte que le nombre des 
feuillets compris dans chaque volume était de qua- 
rante-trois environ. Nous avons donc entendu ce mol 
vtAume dans son véritable sens. 
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Bibliothèque n*a pas été publié : il deraircontenir la 
nomenclaturo des ouvrages écrils en latin par les 
auteurs français. Tous les bibliographes qui se sont 
occupés de La Croix du Maine , ont commis une erreur 
grave au sujet de sa Bibliothèque Françoise. Il écrivait 
au vicomte de Paulmy en 1519, qu*ayant désespéré 
d'achever prochainement son travail sur les écrivains 
français , il en avait fait un abrégé ou Epitome ; il 
ajoutait qu'il était sur le point de confier cet Epitome 
aux soins d*un imprimeur. L'abbé Goujet, Dom Liron 
et Rigoley de Juvigny pensent donc que le volume, 
publié en 1584 par La Croix du Maine, est cet abrégé 
dont il est question dans le Discours à M. de Pauimy; 
mais ils se trompent. Pour montrer la différence qui 
existe entre sa grande Bibliothèque et son Epitome, 
La Croix du Maine cite le premier article que contient 
ce dernier ouvrage. Or, cet article n'est pas conforme 
à celui que nous lisons dans le volume publié. Ce n'est 
donc pas l'Epitome que nous avons entre les mains , 
mais bien la grande Bibliothèque. Ce qui nous le 
prouve mieux encore , c*est le titre même de l'ouvrage 
publié. La Croix du Maine, on le sait, aimait à faire 
valoir les produits de son labeur quotidien , les ri- 
chesses de son portefeuille. Eut-il manqué de donner # ^ 
à son ouvrage le titre d* Epitome , s'il eut réservé des 
renseignements plus complets sur la matière? Eut-il ^ 

négligé de parler de cette réserve , dans l'épitre dédi- ' 

catoire et dans la préface du volume qu'il livrait aux 
presses d'Abel l'Angelier? Non sans doute. Or, dans 
cotte préface et dans cette épitro dédicatoire, il ne 
B*agit que de la grande Bibliothèque , c'est-à-dire du 
traité complet, achevé, de tous les écrivains de la 



254 FBl>Çi>l$ GBl'Di: DE LA CHOU. 

France, traité que devaient contenir trois volumes, 
dont le premier seulement a été publié. Enfin , pour 
dernière preuve , nous trouvons dans lo Ùiicouri à 
3I.de Paulmy le pian de cette Bibitulhëque el un spé- 
cimen de l'Epitomc. L'Epitome ne doit menlionner ni 
la date ni le format des ouvrages , ni le nom de Tim- 
primeur, ni le lieu de l'impression : oulrc ces déUils . 
la Bibliothèque doit encore en fonniir d'autres sar la 
vie des auteurs, sur leurs qualités, etc., etc. Cea 
divers en^;i^emcnts ont été remplis dans le volume 
que nous avons sous les yeu>^. Nous poovons donc 
contredire l'assertion do l'nbbé Uuujel, reproduite par 
Dom Liron et par lti(;oIey de Juvigny : elle est com- 
plètement erronée; ce n'est pas l'Epiiomo. c'est le 
premier volume de la grande Bibliothèqtie qui t va le 
jour. 

Il y a lieu de penser que La Croix du Maine prit le 
parti d' achever rouvra{;e principal et de laisser de 
côté le sommaire, quand il apprît qu'un docte gen- 
tilhomme forésicn , s'étant occupé des m^mes recher- 
ches , était sur le point do Faire imprimer un travail 
bibliographique esécuté sur le même plan que le sien. 
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subiecCs pareils aux miens les mettent en lumière , 
pour de plus en plus enrichir notre langue et pour 
estre causes d*un bien public. x> Ce langage est con- 
venable y s*4l n'est pas sincère. Du Verdier fut moins 
discret. Tandis qu'il s'empressait de terminer sa Biblio- 
thèque , il y insérait la note suivante : a François de 

La Croix du Maine s'est mis à faire une autre 

Bibliothèque Françoise (à ce qu'on m*a dit) , laquelle 
il intitule Epitome , et est sur la presse à Paris pour 
sortir bientost dehors , si jà Timprimeur ne l'a mise 
aux champs; car je ne l'ai point veuë. Je ne sçay s'il 
sçauoit que j'eusse travaillé en pareil sujet (comme 
sept ans sont passez que je suis après], en ayant 
communiqué et monstre les mémoires à plusieurs per- 
sonnages de l'Europe , mémement à Paris à infinité, 
jusque â n'y auoir libraire qui n'en ayt esté abreuvé , 
plusieurs d*iceux m'en ayant instamment demandé 

Texemplaire Mais je présume que lors qu'on a 

veu que je demeurois tant à mettre en lumière ma 
Bibliothèque tant de fois par moy promise, on a es- 
timé que j'estoye de ceux-là qui promettent montaignes 
d'or, comme dit le prouerbe , pour ne tenir rien ou 
bien peu aptes. Ce qui à peu mouuoir le dit sieur de 
La Croix , quelque libraire à ce le poussant, de dresser 
cesto autre et la mander au jour : laquelle prouenant 
d'une si bonne main , ne peut estre qu'accomplie et 
bien reçeuë. d On ne saurait traiter un rival avec plus 
d'impertinence et de dédain. Du Verdier espérait 
mettre sa bibliothèque aux mains du public avant que 
La Croix du Maine eût fait imprimer la sienne : ayant 
été trompé dans cet espoir, il ne dissimula pas son 
dépiu Un faiseur de dupes , nommé Pierre Pascal, avait 
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long-temps abusé la cour et la villa par la promesse 
illusoire d'un grand ouvrage sur l'histoire de Fnnce : 
Du Verdicr répondit au bon procédé de Lt Croix du 
Maine en le comparant à cet imposteur (1): On a sup- 
posé que La Croix du Maine et I>u Verdicr avaient 
obtenu l'un et l'autre, par des moyens qne réprouve 
la délicatesse , la communication des Feuilles imprinécs 
i Paris et à Lyon, avant qu'elles hissent livrées au 
public. Cette hypothèse na nous sembla avoir aueon 
fondement. Ce qui lonteFois noua est atiesiè par 
Du Verdicr, c'est qu'il avait re^u l'ouvrage de La Croix 
du Maine avant d'avoir achevé le sien. On a souvent 
comparé ces deux ouvrages. La Monnoye et l'abbé 
Goujet accordent la préférence à celui de Du Verdier ; 
Colomiés (2) et Dom Liron , sans apprécier les mérites 
et les défauts de l'un et de l'autre , parlent plus favo- 
rablement de celui de La Croix du Maine, Nous ne 
répéterons pas ici les éloges poétiques adressés à nuire 
bibliographe par Honoré Du Teil, JérAme d'Avo»l, 
Pascal Robin , Jean d'Aurat : ces éloges sont impriméf , 
suivant l'usage du temps , dans le volume même qu'il* 
recommaiideni à l'esijnic publique; ce sont de pom- 
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r. 

€ Jk Monsiimr de La Croix du Mans. 

€ ]'«ntaiidst|«e^ba8ti8sez un liuie qu'iniitalezlaBiMtolMfiif; ' 
qui est on caUlogae général de toutes sortes d'authenn qoÉODi 
escrit en franoHft, anee nn récit de leurs compositioaft taat iap^ 
mées qu'à imiirîiÉer. CEuure certes labomu «I digne de eelfj 



qoi à beaaooop rea et ka ; oiaîs auquel lafez à tohs garder de 
plusieurs embasches de œax ^i , pour ne poaooir paredwÉliifa 



rim de soy, taidieront de a'ajnitager eH lépuCdba, aax des- 

pens, non de leurs pluMs, aÎM 4tflt Tostre U me semble 

que ne deuez tous laisser emporter i telles importonitez. Les 
liures muets doivent parler pour ceux qui ont escrit. A tous antm 
il faut avoir Taureille sourde. Tout ainsi comme Ton dit qa'il 
n'est point en la puissance d'un roy de Caire des princes artificiels , 
parce qu'ils se font tels dès leur naissance , aussi ne poonei- 
vous Caire des autheurs : il faut qu'ils se facent d'eux-mesmes. 
Et en cecj si je tous pouuois seruir de quelques instructions, il 
me semble que deuez apporter double considération à rostre en- 
treprise : l'un pour ceux qui par cy devant ont escrit , lesquels 
ont payé le tribut conmiun à nature ; l'autre pour ceux qui soot 
viuans. Quant aux premiers , vous en auez plusieurs qui oot (ait 
des œuures qui ne courent par les mains de tous , pour n'aooir 
jamais esté imprimez, ains sont es grandes bibliothèques, ou eu 
autres particulières. Ausquels je suis d'aduis que donniez leur 
place comme aux autres. Vous auez Monsieur Fauchet, pieaier 
président aux Monnoyes , personnage qui , sans fard et sans hypo- 
crisie , s'estudie à ces vieilles recherches ; lequel vous y pourra 
sentir d'un bon guide , comme celuy qui , en son Recueil de 
rOrigine de la Langue et Poésie Françoise , a amassé noms et 
sommaires des œuvres de cent-vingt-sept poètes firançois viuiat 
auparauantl'an mil trois cens. Mais sur tout^ désire aussi que, 
lorsqu'en ferez estât , vous recognoissiez celuy qui tous aora 
soulagé de peine. Car, en manière de liures, je hay mortelle- 
ment l'homme qui transforme son emprunt en larcin. Au^regard 
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dM autres qui courent par les impressions , je m'asseurc Uni Ae 
Tosire EulTiMocc , que n'en oublierez un tout seul : ■{•ckanl que 
TOUS vous eslcs Boigncuscment tlUrhé ù ct^ste ottnde. Voïlî pour 
r« qui concerne les maris ; ei, pour le regard Am viuuiU, jo 
Muluib! que soyez un peu plua retenu. Il j a et» hommes furl 
docics qui ne s' amusent A recommander par eserit leurs noms 1 
la postérité , encorea qu'ils le puissent Taire. Je rror que cem-ll 
n'attendent de vous nul éloguc pour le subjeet que vous trailei. 
Quant aoi autres, les aucuns onl rwrit et soBl leurs esrrili 
publie! , susqnels tous feriez tort et k vnus , si tous n'en faish-i 
honneste commémora lion. Et n^aulmoius eucores y conuieni-il 
apporter quelque attempérance: ear pniirauoir t* il courir quelque 
chanson, sonnet ou jpigramnie, cela ne me semble pas digne 
d'en Taire grand compte , s'il u'estoil superlatif en son eapèee.... 
Au demeurant, quant i ceui qui se vantent auoir (ait des liures 
qu'ils gardent dans leurs maisons , ou qui prometlent d'en faire, 
e loiie l'intention des premiers , qni veulent soumettre lenrs 
suvresïleuT censure do ueutans. Et ponr le regard desaeconds, 
nous deuoos leur srauoir bon grj de bien vouloir 1 leur patrie : 
mais d'autant qu'ils me Remblenl , en l'un et l'autre de ces ras . 
esirc aulbeurs que en herbe cl non en gerbe . reric* si tous Ira 
y mêliez , je les cnurheray au chapitra que l'on «pprlle. en 
la Chambre des Comptes , de reprise el deniers coBpiei Boa 
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escrits cecy comme à eeluy que j'aime et désire estre honoré. Qui 
me fait penser que prendrez cet aduertissement de bonne part. 
Adieu (IJ. » 

La Croiido Maine ne Bt pas grand état, il paraît , 
des bons conseils d*£stienne Pasquier, car il donna 
place dans sa Bibliothèque à beaucoup de gens qui 
n*ont jamais eu que le dessein d*écrire. C'était une 
manière de faire valoir ses amis et d*éire agréable à 
quelques personnes considérables. II ne faut donc pas 
avoir une confiance entière dans tous ses dires. Il y a 
d'ailleurs des omissions et des erreurs nombreuses 
dans la Bibliothêqiie Françoise de La Croix du Maine. 
Le docte Bernard de La Monnoye forma le projet de 
publier une édition annotée des Bibliothèques de La 
Croix du Maine et de Du Verdier, et il fit dans ce 
dessein de laborieuses recherches que la mort vint 
interrompre. Le manuscrit de La Monnoye ayant passé 
dans les mains d'Antoine Rigoley de Juvigny, avocat 
au Parlement de Paris , celui-ci se proposa d'achever 
ce travail. On lui communiqua des noies laissées par 
Falconnet et par le président Bouhier; Foncemagne, 
La Curne de Sainte-Palaye et de Bréquigny l'encoura- 
gèrent dans son entreprise et lui fournirent des ren- 
seignements utiles. Il les mit à profit , et sa nouvelle 
édition des Bibliothèques Françoises de la Croix du 
Maine et de Du Ferdîer parut en 1772. Un exemplaire 
de cet ouvrage , studieusement annoté par Mercier de 
St.-Léger» se trouve au riche dép6t de la rue de 
Richelieu. 

On a encore , de La Croix du Maine» un éloge funèbre 

(1) Lettres d'Esiienne Paaqnier, livre ix. 



260 FUNÇOB CRDDÉ DE LA CROIX. 

de son ami du Monin, imprimé dana le Stetuil d'Epi- 
laph««en diuertetlanyuts, turlt tritpa» âeJ. Editard 
du Monin, qni fut publié en 1587. Ledrn se trompe 
lorsqu'il prétend que cet éloge est ea vers (1) ; il est 
en prose latine. On s'accorde à dire qne La Croix du 
Maine mourut en l'année 1592, sous la fer d'un atta»- 
sin ; mais on raconie cet événement , sans dire dans 
quelles circoDsiances et par quelle main le crime fat 
commis ; noua ne savons pas même en quel lieu [S}. 
Si) comme on le suppose , La Croix dn Haine était de 
la religion réformée , il est vraisemblable qu'il fat om 
des nombreosea victimeti de nos dissentioni reUgieuaea. 
Ménage n'hésite pas à dire qu'il appartenait au parti 
de Calvin [3] , et le P. Niceron nons fait remarquer 
que , dans la Bibtiothiqw Françoite , Farel, Calvin, 
Viret , de Bèze et quelques autres docteura de la mèaa 
église sont trés-favorabloment traités. Or, daas le ■ 
temps où vivait La Croix du Haine , persoiwe ae 
faisait profession d'éclectisme , et s'il n'avait pia tm 
quelque inctioaiion secrète on avouée pour l«t nov*- 
teurs, il n'aurait pas manqué de les qualifier tajinea- 
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SOUS les yeux» dit expressément qu'il fut assassiné à 
Tours en 1592, à l'âge de 40 ans. Toutes les recherches 
que M. le. maire du Mans a faites et a pu faire aisément 
dans le pays • donnent plus de poids à son opinion 
qu'à cellesd'un étranger. 9 Ainsi s'exprime Renouard» 
dans V Annuaire de 1811 (1). 



LAVARDIN ( JEAN de). 

Jean de Ranay, gentilhomme Vendomois, né à 
Layardin ^ près Montoire , connu sous le nom de 
JEAN viu DB LAVARDIN, fut un des plus doctes per- 
sonnages du XYi* siècle. L'histoire de sa vie nous est 
peu connue. Après avoir achevé ses études à Paris, il 
Tint gouverner, avec le titre d'abbé , le monastère de 
l'Etoile , ordre de Prémontré , sur les confins du Bas- 
Vendomois, où il fit preuve de zèle pour le rétablis- 
sement de la discipline monastique : il se démettait de 
cette charge en 1585, en se réservant toutefois, outre 
une pension, le droit de pourvoir aux cures qui rele- 
vaient de l'abbaye (2] ; il fut aussi un des frères con- 
donnés de l'Hôtel-Dieu de Vendôme , et fut élu maître 
de cet établissement (3). Nous ignorons la date de sa 
naissance et celle de sa mort. 

Jean de Lavardin est auteur de nombreuses traduc- 
tions, dont quelques-unes ont été imprimées, et de 

(1) Page 20. 

(2 Gallia Christiana, t. viii , col. 1403. 

(3) La Croix du Maine, Bibliothèque Françoise. — L'abbé 
Simon, Histoire de Vendôme ^ t. 111, p. 577. 
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divers opuicales mystifiuca qui sont , puor U plapart , 
iDconnus ans plus studieux blblioc^phes. Voici le 
catalogue de ses ouvrages : 

La ConfttBîon catholique de la Fo^ chrtitientu , 
gterile par le cardinal norius, polonois ; Paris , Cliade 
Frémy, 1566. Une autro édition du même OBTrage, 
publiée à Paris, en 1579, chez Chesneau, in-fol., 
contient, outre la Confeision d'Hosios, les traités de 
ce cardinal : de l'Origine de» Sectes et Beréùe* de et 
temps , et de l'Expresse parolle de Dieu. La iraductton 
de ces deux traités est aussi do Jean de Lavardin. 
Elle a été louée par Ronsard et par J.-Anl. de Balf , 
qui vécurent l'un et l'autre dans la Familiarité du sei- 
gneur de Lavardin. Nous continuons de rappeler W 
divers ouvrages de Jean de Lavardin. — Diacmtn 
Ckrestient et Orthodoxes tirés des Sermon* de ii. Ci~ 
vetque de Mertbourg, traduits par Jean de Lirardia; 
Paris, Chaudière, 1567, Jn-S. Cet opuscule , qui éuit 
à la bibliothèque de Saint-Vincent . ne nous t pat M 
conservé. Ni Du Verdier oi La Croix du Haine m 
l'ont coano. — Remonitrance auxprHala de tE^it» 
Gallicane , traduction de l'ouvrage de Guillaume Lïn- 
danuM. nar Jc-nn de Lnv.irdin: l'uris. liuill- Chau- 
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dièro, 1579, in-8. — Le retour d*un gentilhomme d 
r Eglise Catholique; Paris» R. Le Fizelicr, 1582. Cest 
La Croix du Maine qui nous fait connaître le titre de 
cet ouvrage y et il ajoute à cette indication : <c Je ne dy 
point pour qui a esté fait ce linre, ne sçachant si celuy 
qui en est le subiect le trouveroit bon. p — Epiitres 
de saint Hiérosme; Paris , Chaudière y 1581, in-4; et 
Paris, Salis, 1596, in-f2. La Croix du Maine et 
Du Verdier ne parlent ni l'un ni l'autre de cette tra- 
duction des Lettres de saint Jérftme par Jean de 
Lavardin ; elle est mentionnée par les auteurs de la 
Gallia Christiana. Les deux éditions dont nous venons 
de faire connaître les dates, se trouvaient à la biblio- 
thèque do Saint-Vincent , du Mans. — Dialogues touchant 
le saint Sacrifice de la Messe , imprimez d Paris. Nous 
trouvons cette indication incomplète dans La Croix da 
Maine. 

La Croix du Maine attribue, en outre, à Jean de 
Lavardin, d'autres traductions qui n*ont pas été impri- 
mées. En voici les titres , suivant ce bibliographe : 
Les dix Hures de V Eucharistie , traduits en françois 
sur le latin de Claude de i^ainteSy euesque SEureux: 
— Traicti du Jugement et Préuoyance de Dieu , escrit 
par 5. Saluian , éuesque de Marseille. — Les Liures 
du cardinal Hosius contre Brence ; -* Les Liures de la 
Majesté de Dieu, traduits en françois sur le latin de 
Marc'Antoine Natta ; — Les Liures et Leçons touchanê 
les Sacremens, dictées par M. Maldonat. 

Nous avons sous les yeux un autre ouvrage de J. de 
Lavardini^ qui n'a été désigné ni par Du Verdier ni 
par La Croix du Maine. Il a pour titre : Recueil de la 
vie et Conversation de la Vierge Marie mère de Dieu, 
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par Jean de Lavardin , abbé de l'Esloilfl ; Paria , 
G. Chaudière , 1585, in-8. Ce Rteueil , diàié i MadaoM 
Aliéoor de Boarbon , abbesse de Footerranlt, ait une 
paraphrase plus poétique que dogmatique de quelques 
TOrsels de l'Ecritiire. H a été réimprimé en 1605, sona 
cet autre litre : Le tacrè Miroir de Virginité, |>ar 
J. D. L., abbé del'Esloile; Paris, W. Buon, in-8. 



BIGEON {gebvais). 

Noua devons compter au nombra des écrÎTaint dn 
Maine, un docteur ea théologie nommé cnvAlS 
KGEON [1] , qui noua a laiué deux traités recoot- 
■nandables , l'an sur l'objet de la théologie , rantrv 
sur la nature de la gr&ce. Né à 5aint«-llari»-dii-Boia 
en 1630, il mourut k Séez , vers l'année 1700. Appar- 
tenait-il an clergé séculier ou an clergé régulier t C'sM 
ce qu'il ne nous apprend pas lui-même , et il n'eat 
fait mention de lui dans aucune hîatoire dea auteara 
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deux opuscules, laSomme du célèbre Jésuite: « tanquam 
membra , dit-il dans une courte préface y suo corpori 
adhibui. b Cola signifie vraisemblablement que Bigeon 
adhérait à toutes les conclusions de Bécan , et qu'il 
était de son parti. Or, parmi les livres de la Société do 
Jésus» que le Parlement de Paris fit lacérer et brûler 
sur la place de Grève par les mains de Texécuteur de 
la haute justice y nous trouvons cette Summa Théo- 
logiœ, amplifiée par notre G. Bigeon. L'opinion de 
Bellarmin sur la dépendance des rois à Tégard de la 
cour de Rome , avait été partagée par H. Bécan ; c'est 
là ce qui a motivé la sentence prononcée contre son 
ouvrage» qui jouissait, dans Técole» d*une grande 
autorité, liais, à vrai dire , c'est par hypothèse que 
nous imputons à Gervais Bigeon la solidarité de cette 
opinion séditieuse , tandis qu'il a donné , sur d'autres 
points, des gages formels de son assentiment aux doc- 
trines de la Société de Jésus. 

Le premier de ses traités a pour titre : de Natura 
Theclogiœ; il se divise en dix questions , subdivisées 
elles-mêmes en une foule d'articles. Ce que nous avons 
à faire remarquer dans ce traité , où abondent les 
distinctions oiseuses , c'est l'exacte définition que 
G. Bigeon donne de la théologie ; il ne la distingue pas 
de la métaphysique , et lui assigne pour l'objet l'étude 
de Dieu dans sa nature et dans toutes ses œuvres. Le 
second traité de Gervais Bigeon est une longue dis- 
sertation sur le Secours de Grâce , de Ausilio Gratiœ. 
Bn quoi consiste ce secours? quelle en est l'efficacité? 
en quel sens peut-ou dire que la grâce est nécessaire, 
et que la coopération de la gr&ce dans les actes de la 
volonté humaine est vraiment déterminante? Telles 



e 



SUli CIlRVilS WUBO.N. 

sonl lo9 questions que s'adresse G. Bigeon, et qu'il 
résout en d'autres termes que saint AagnsttD. C'est an 
MoliniBie plus subtil que profond. Eo lisant cet opu»* 
cule , an apprécie les motifs qui ont engage notre 
théologirn k disserter amplement sur l'aibire de la 
grAcc , dans un ouvrage qui élait alors entre les main* 
de tous les professeurs de la Société de Jésus. Martin 
Bccan élait mort à Vienne, en 163i, et la première 
édition de YAuguslinuM du célèbre éviqne d'Ypres est 
de l'année I6W. Ur, on sait quel tumulte araii pro- 
voqué dans toutes les villes , dans l'élise entière , la 
confession de foi de Jansénius. Si Tirament coniro- 
TCrsée, dans le cinquième siècle , entre saiatAngastia , 
le pélagien Faustus et les moines de Uarseille ; dans lo 
neuvième , entra Gotsclialc , Jean Scot Erigène et 
IlincRiar; dans le seizième, entre les deui griiKlea 
sections de l'école protosiaaie , la question de lagrAca 
ne pouvait étro considérée comme sans importance 
dansles premières années du dis-septième siècle, mais 
elle n'était pas alors l'unique thèse de toute la théo- 
logie , comme elle le fut en quelque sorte après la 
publication de VAugustinuM. En 1689, la qaerelle étant 
fort animée entre les adliérenis de l'nn et de l'antre 
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SERGENT (DOMINIQUE). 

DOMINIQUE SERGENT, ou sergeant, né à Laval , 
fil profession de la règle de saint Dominique dans la 
maison conventuelle du Mans. Envoyé à Paris par ses 
supérieurs, dans le collège de la rue Saint- Jacques, il 
y fie remarquer la vigueur de son esprit. En i558, il 
avait le titre de bachelier, et se présentait en Sorboone 
pour obtenir la licence. On nous apprend qu*il subit 
avec honneur les premiers examens , mais qu*il fut 
mis hors de concours avant d*avoir passé par toutes 
les épreuves. Voici à quelle occasion. Le général de 
Tordre avait formé le projet de distraire le collège de 
la rue Saint-Jacques de la congrégation de France , 
et de le placer immédiatement sous son autorité. 
D. Sergent fut un des adversaires les plus obstinés de 
cette mesure , et son opposition ayant irrité le général, 
celui-ci le fit exclure du concours pour la licence. 
Hais il paraît que notre Dominicain ne cédait pas 
volontiers, mémç à la violence : il en appela devant le 
Parlement de Tarrét de la faculté de théologie, obtint 
gain de cause , et , recommandé jprivément par le car- 
dinal Charles de Lorraine aux docteurs de la Sor- 
bonne , il fut promu au grade de licencié le 30 janvier 
de Tannée i560. Le général ne tarda pas à lui témoi- 
gner qu'il ne lui avait pas pardonné. Le chapitre 
général de Tordre était réuni dans la ville d'Avignon , 
en 1561 : des quatre professeurs de théologie de la 
maison de la rue Saint-Jacques , Dominique Sergent 
avait été seul désigné par la congrégation de France 
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et proposé BQ chapitre de Tordre; ce choix fut loin 
d'être agréé par lo général , qui le consid^ comme 
«ne insulte , et assigna pour lien d*eiil i Dominique 
Sergent le couvent des Jacobins de Laval. La répu- 
tation de Sergent était déji faite comme ibéalogien et 
comme prédicateur. On admirait la subtilité de soo 
esprit ; on louait les grftcea et l'ampleur de son élo- 
quence. La reine Elisabeth d'Autriche le choisit pour 
MW prédicateur ordinaire ; il ne quitta pas cependant le 
cloître , et ne hanta la cour que pour remplir Im deroirt 
de sa charge. On dit, mais sans prean*. tairant 
£chard, qu'il futledirecteur intimedelacoaacieacede 
la reine. Il n'exerça pas seulement au collège de ta me 
Saint-Jacques les fonctions de régent : il fut appelé 
deux fois au gouvernement de cette maison, pendant 
les années 1573 et 1571. En celle année 157*. il 
assistait an chapitre général avec le titre de vicaire 
général (1). 

Dominique Sergent fut un des plus redootablea 
adversaires des Luthériens et des Calvinistes. H com- 
battit leurs doctrines dans un ouvrage mentioiwé soas 
ce liirfl p.tr Du Ycrdicr et par La Crmi du Mjîng : 
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BÉDOUYN (sAMSow.) 

Voici dans quels termes il est parlé de lui dans la 
BMiothèqiie Françoise de La Croix du Maine : 

c F. Samson Bédouin , religieux en Kabbayé de la 
CousturOy près le Mans, natif du pays et comté du 
Maine. Il a escrit un petit liure , qu'il a intitulé les 
Ordonnances et statuts de M. de VAflac et du jeu du 
Trois y imprimé au Mans , par Hiérosme Olivier , 
Tan 1565. Il a composé plusieurs chansons , et entre- 
autres la Réplique sur les chansons des Nuciens ou 
Nutois y qui autrement sont appelez ceux do Nuz , au 
bas pays du Maine , imprimées au Mans par ledit 
Olivier. Il a escrit plusieurs Tragédies , Comédies et 
Moralitezj et quelques coqs à Tasne et autres sem- 
blables satyres , lesquelles il faisoit jouer par les lieux 
publics de la ville et fauxbourgs du Mans y par aucuns 
escoliers de la ditte ville. Il a escrit plusieurs Can^ 
tiques et Noels imprimés au Mans par Macé Yaucelles 
et autres. Il a recueilli et compilé le Catalogue des 
paroisses du Maine, imprimé au Mans. Il mourut en 
ladite abbaye de la Cousture , l'an 1563, ou environ. » 

Nous ne connaissons que le titre des écrits divers, 
imprimés ou manuscrits, que La Croix du Maine attri- 
bue dans cette notice à Samson Bedouyn. S*ils ne sont 
pas tous perdus , ils sont devenus fort rares. Bedouyn 
entrait chez les moines de la Couture, le 12 du mois 
de janvier de l'année 1525. C'est ce que nous apprend 
un registre de cette abbaye (1). 

(1) Voici l'acle de profession de Samson Bedouyn , tel que 
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GEORGEABD (fhahçoisV 

pu^cois GEORGEARD , un des élèves de FUc6 à 
l'école de la Coulure, né vraisembUblement dans le 
Haine, obtint le grade de bachelier en théologie, et 
fit ensuite proFcssiofl de la règle de saint Benuli dans 
ie monastère de la Co&ture, en l'année 1569, comme 
nous l'apprenons d'un registre manuscrit de la biblio- 
thèque du Mans (I]. 11 est autour d'une èpigramme 
latine publiée ca télc de la seconde partie du Cati- 
rkitme latin de René Flacé (2), 



GARNIER (jDLiEii). 

KLOSH GARMER, aé i Coonerré , roira dans ta 
congrégation do saiDl Benoit en I6S9, et fit pn>res«ion 
à Sainl-Melaine de Rennes , le 30 septembre 1690 , à 
l'âge de 20 ans. Il étudia la théologie chez )ea Bêné- 
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dictinsde Saint-ViDcent, au Mans, sous la discipline 
du célèbre Dom Michel Piette : mais Tétude vers 
laquelle il se sentit le plus d'inclination et d* aptitude , 
fut celle de la langue grecque. Il acquit bientôt la répu- 
tation d'un helléniste distingué. Mabillon avait entendu 
louer son savoir et ses mérites : il le ^t venir à Paris, 
en Tannée 1699, et Tassocia à ses grands travaux. 

En 1701, Julien Garnier fut chargé par ses supé- 
rieurs de donner une nouvelle édition des œuvres de 
saint Basile. Ce n'était pas une tâche facile. Erasme 
et George de Trébisonde avaient publié des versions 
estimées de saint Basile , mais il leur manquait un 
texte digne de toute confiance. Le premier et le prin- 
cipal soin de Garnier fut de rechercher et de com- 
parer tous les manuscrits grecs des œuvres de saint 
Basile , qui existaient dans les bibliothèques publiques 
et dans les bibliothèques privées. Il fut aidé dans ce 
travail par Dom François Faverolles , trésorier de 
Tabbaye de Saint-Denis. Antonio Salvini lui envoya 
les variantes qu'il rencontra dans un manuscrit de 
Florence; J. Christ. WolfF, qui avait étudié divers 
manuscrits d'Angleterre , fit remettre au nouvel édi- 
teur les leçons qu'il avait recueillies; Bernard de 
Montfaucon lui procura des notes et des copies d'opus- 
cules inédits de saint Basile, qu'il avait reçues d'Italie. 
Après dix années d'un labeur assidu , Dom Garnier 
donna au public le premier volume des Œuvres de saint 
Basile. Ce volume parut en 1721, chez J.-B.Coignard, 
in -fol. II contient, outre une savante préface de 
Garnier, neuf homélies de saint Basile sur VHexa- 
meron , treize homélies sur les Psaumes , cinq livres 
contre Eunomius, avec un appendice fort étendu et 
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des tablM très-bien faites ; ces tables sont de Dnn 
Faverolles. Le texte de cette édition est très-estimé ; 
U traduction latine ne l'est pas moins. Le tecood 
volume des CKuvres de saint Basile parai en 17S3; il 
contient on grand nombre d'opnscnles. La préface de 
ce volume est considérable. Garnier s'était acqniué 
consciencieusement de la lâche qni lui avait été im- 
posée par ses supérieurs : non aealement il avait 
collationné tous les textes , mais encore il arail tu- 
miué avec beaucoup de soin si tons les écrits attribués 
à saint Basile étaient vraiment de lui , et cet «amea 
l'avait conduit à n'en pas admettre un certain nombre 
dans la collection des œuvres de l'éloquHit éviqne de 
Césarée. Il a exposé , dans ses savantes prihces , les 
motifs de ses jugements. 

Une maladie cruelle enleva Gantier avant qu'il eAt 
achevé la publication des (ouvres de saint Basile. £■ 
terminant la préface dn second volnme, il annonçail am 
public que l'état de sa santé ne lui peraieilraît pas <Ia 
publier le troisième avant la fin de l'année 1731; nib 
il ne put même remplir cet engagement. Le naal aspi- 
rant, il fut mis en pension par les mpérieiin de mm 
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Guillaumo Talvas , comte d'AIençoD , de Relléme et 
de PoDlhieu, chassé de ses domaines par Henri I*"*, 
roi d* Angleterre et duc de Nori^andîe , alla se réfa- 
gier en Bourgogne. Il y fréquenta les moines de Ct- 
teaax, et se plût dans leur commerce. Aussi, quand il 
fut de retour dans le Perche, s'empressa-t-il d'appeler 
près de lui quelques religieux de cette célèbre maison, 
désirant les étabh'r dans sa forêt de Perseigne. Saint 
Etienne » abbé de Ctteanx , lui envoya douze reli- 
gieux de chœur , un novice et vingt-deux frères con- 
vers, sous la conduite de Tabbé Radulfe. On pense 
que Tabbaye de Perseigne fut fondée en l'année 1130; 
elle eut pour premier abbé le vénérable £rard , qui 
la gouverna pendant près de trente-cinq ans. 

A la mort d'Erard» ses pouvoirs et ses insignes 
furent confiés au prieur du monastère , un très-savant 
homme qui nous est connu sous le nom d'ADAM de 
PEBSEiGNB. On ne prouve pas , il est vrai , que cet 
Adam soit né dans le Maine; cela n'est pas même 
vraisemblable : mais devons -nous rejeter hors de 
notre catalogue un docteur de renom, admis par 
Dom Liron et par Ansart au nombre des illustres 
Hanceaux ? Nous préférons suivre Fusage , après 
avoir toutefois déclaré que l'on ignore le lieu natal 
d'Adam de Perseigne. 

Suivant Ansart, Adam fut d'abord chanoine régu- 
lier , puis il entra chez les Bénédictins de Marmootiers 
en Touraine. Est-ce dans cette abbaye qu'il fut maître 

II i8 
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Qaand on s'entretient constamment dans cette dispo- 
sition d^esprit, quand on ne forme d'antre Tcea qoa 
celui d* échapper aux orages du monde, on ne TÎt, il 
est vrai, que pour soi : c'est le raflbiement da Fé- 
goîsme. Oui» sans doute; mais n'y a-c-il rien i dire 
pour justifier, pour excuser, du moins, ce coile 
solitaire de la pensée, cette sorte de suicide au 
duquel tant de cœurs affligés, défoillancs, onl 
seulement acquis le rrai bonheur, mais oac 
recouvré la santé , Fespoir de la Tie? C'est ooe lUeo 
sur laquelle les philosophes du Portique et quelques 
Pères de l'église ont écrit de fort belles pages, àdam 
de Perseigne fut de leur secte : fl nous a laiseé cf é- 
loquentes dissertations sur les joies de la rie eo»- 
templatiye , et nous n'hésitons pas i croire qs'O te 
entraîné vers le clottre par un penchant très-rif , 
on ne saurait aussi bien décrire ce que Yom n'a 
éprouvé. 

Cependant , quelle que fut son inclioaiioB povr la 
retraite , notre abbé de Perseigne ne pat se séparer 
du monde autant qu'il Peut ToofaL II était repaie poar 
un des phis doctes religieux de son ordre, aa dsa 
plus habiles interprètes de la parole sacrée (1 j , el 
S. Bernard, qui exerçait alors nae graada aalorilé 
sur toutes les abbayes cisterdenaes , crat deroir 
Farracher aux sombres soUtndes da SaAaob , poar 
Fenvoyer en mission dans la ville sacrée, vers 
Fannée 1195. Eunt i Rome, Adam y rcacoatta la 
célèbre Joachim, abbé da Flore, ea Calabra, 



(1) fUdnlphi Coggeshala ChronUorn, dsot k Ifrariflg 
de Promee, t. xviii , p. 76. 
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soutenait divers paradoxes plaa oa moîDs singuliers. 
On connatl Topinion de l'abbé Joachim sur le mystère 
de la Trinité. Prétendre , sycc le Maître des Seo- 
Irnces, qu'il esiste une chose immense, infinie, sou- 
veraine, qui est le Père, le Fils et le Saint-Esprit, 
c'était, suivant lui, attribuer la réalité substantielle 1 
chacune des trois personnes , et supposer ensuite une 
quatrième personne substantiellement égale aux trois 
autres. Cela , disait-il , révoltait tout ensemble b 
raison et la foi ; et Jl enseignait que les trois pwsonnes 
ne sont pas unies réellement et en snbsunc», mais 
nominalement , fî^urativement , cnmme oa dit que 
plusieurs hommes forment un peuple , oa que les 
fidèle* constituent PEglise. c Manifeste protestans 
qnod nulle rei est qun sit Pater et Filius ei Sptritns 
Sanctus.... l'nitatem hujosmodi non veram et pro- 
priam ; scd quasi collectiram et simililndioariam esae 
fatetur, queniadmodum dicuntur molli homines unui 
populus, et mnlti fidèles una ecclesia... s Ce sont le* 
termes desquels ont ^ii usage les pères du concile 
de Latran, dans la sentence qu'ils ont portée conin 
la doctrine de l'abbé Joachïm. Cette doctrine, c'est le 
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année da XIII* siècle. Cette période achevée , les 
siècles étaient sur le point de finir. Ainsi parlait Tabbé 
Joachim. Adam prit le parti de l'interroger et de le 
confondre. Voici le colloque qu'ils eurent ensemble. 
Adam lui demanda qui lui avait donné le droit de 
répandre la terreur parmi les nations. Avait-il reçu 
du ciel le don de prophétie? Avait- il été initié par 
quelque révélatiou spéciale aux mystères de la volonté 
divine? Ou bien, supposait-il simplement les choses 
qu'il disait Joachim répondit : a Ce que j'annonce 
n'est véritablement ni une prophétie, ni une révélation, 
ni une conjecture. Hais le Dieu qui attribua jadis aux 
prophètes l'esprit de prophétie, m'a donné à moi 
Tesprit d'intelligence, et, dans cet esprit, je com- 
prends clairement tous les mystères de la sainte 
Ecriture, ainsi que les ont compris les anciens pro- 
phètes. — Quel est donc , reprit Adam , ton sentiment 
sur l'Antéchrist? — Je pense, répartit Joachim , sans 
te troubler, que l'Antéchrist vient d'atteindre l'âge 
de r adolescence , et qu'il habite à cette heure la ville 
de Rome. — Hais, s'écria le docte abbé de Perseigne, 
ce n'est pas à Rome , suivant les Ecritures , que doit 
nahre l'Antéchrist. Ne sais-tu pas que c'est à Ba- 
bylone? — Rome ou Babylone, qu'importe? Saint 
Jean a dit^Rabylone par figure , pour désigner la 
ville de Rome, comme l'a fait saint Pierre dans son 
Epitre (1). » C'est ainsi qu'un annaliste contemporain , 
Raoul Coggeshale , raconte l'entrevue des deux doc- 
teurs. Des historiens modernes n'ont pas manqué 
d'ajouter k ce récit que l'abbé de Perseigne remporta 

(1) Radalphi Coggeshal» Chrankan , loeo ciUlo. 
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Eo ISOl 9 «ne nouvelle croisade fut prdeh^e par 
Foulques de Neuilly. Toute la noblesse de France 
s'était donné rendez-vous à un tournoi qui devait se 
tenir non loin de Corbie. Foulques accourt au lieu 
désigné, monte sur un échafaud, et raconte avec 
tant d'éloquence les douleurs des chrétiens d'Orient , 
que le plus grand nombre des seigneurs conviés à la 
fête prend la croix offerte par le fervent missionnaire. 
Aussitôt on forme une armée» et Ton s'apprête à 
partir. Adam de Perseigne est un des prélats auxquels 
le pape accorde la faveur de marcher à la tête des 
Croisés (1). Cette expédition , on le sait, eut pour 
résultat non pas la conquête do Jérusalem , mais la 
ruine de Constantinople. Il y a lieu de croire qu'Adam 
de Perseigne fut, parmi les chefs de la croisade, un 
de ceux qui ne consentirent pas à servir les intérêts 
des marchands de Venise , et qui , désespérant du 
succès d'une entreprise si mal conduite , y renoncè- 
rent dès qu'on mit à la voile. En effet, au moment où 
s'opérait le partage de l'empire de Constantin entre 
Beaudouin de Flandres et la république de Venise» 
notre abbé de Perseigne, qui avait beaucoup de 
crédit auprès d'Innocent III, recevait une lettre de ce 
pape qui lui ordonnait de contribuer au rétablisse- 
ment de l'ordre dans l'église de Reims. Après la 
mort du cardinal Guillaume , les chanoines de l'Eglise 

eiempli proridus , non sinebat, sed libéra voce clamabat : c vos 
omnes , Tenite et yidete pompam nobilissimœ comitissœ Marias. 
Cemite illud delicatissimum corpus quanto dedecore pudoris 
derolutam est. Videte quid ei pro môltiplici honore et gloria 
finaliter mundos exsolrit ! » 

(1) Radulphus Coggeshale. Recueil des Hisi. , t. xviii , p. 93. 
— nurtàoe, ÀMcdot, t. iv , col. 1296. 
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Inoocent III d'ane plas haute mission. La secte des 
Albigeois avait fait dans les proTinccs méridionales 
de la France des progrès considérables. Un prince» 
doné d*ane grande énergie , Raymond YI, comte de 
"Toulouse » avait pris le parti des sectaires » et non 
seulement il s'était séparé de la communion catholique 
en blasphémant contre le Dieu de Moïse» mais il avait 
encore mis au pillage des églises, des monastères, 
il avait chassé les évéques de ses domaines, et ses 
troupes mercenaires inspiraient aux catholiques un 
tel eifiroi , qu'ils fatiguaient Rome de leurs plaintes , 
réclamant, avec les plus vives instances , son aide 
secourable contre les entreprises de cet autre fléau 
de Dieu. Innocent ni lui adressa d'abord des remon- 
trances, puis des menaces; enfin, il l'excommunia. 
Sur ces entrefaites , un moine de Ctteaux , légat du 
pape , Pierre de Casteinau , ayant tenu devant ce chef 
d'infidèles quelques propos offensants , fut poignardé 
par un de ses chevaliers. Ce meurtre odieux remplit 
Innocent m d'une sainte colère : il fit prêcher une 
croisade dans le Nord contre les hérétiques du Lan- 
guedoc et leur chef redouté. Mais , afin que cette croi- 
sade fût bien conduite et eût pour résultat prochain 
l'extermination de l'hérésie , il s'agissait d*abord de 
réconcilier Philippe-Auguste et Jean d*Ang'eterre. 
Innocent m envoya vers les deux rois les abbés de 
Pèrseigne et du Pin, les suppliant d'unir leurs armes 
contre l'ennemi commun, le tyran de l'Eglise, le 
meurtrier de ses ministres (1). Philippe-Auguste ac- 
cepta cette proposition de trêve. S'il ne voulut pas 

(1) Recueil des HisL de France , t, xn , p. 500. 



lai-minie prendre part à U croisade, il enroya da 
moins contre Raymond de Toulouse «c gniid nombre 
de ses chevaliera, soos les ordres da hroncbe Simon 
de HontFort. 

Une des négociatioas qai paraissent «Toir canaé !• 
pins d'embarras i noire abbé de Perseigne, est celle 
qai eut poar objet le réublissemeot de la discipline 
dans le monaitAre du Honi-S.t-Uichel. Jordan dn 
Mont, abb&dfl ce monastère, était en guerre oarerta 
avec ses moines. Ceux-ci avaient rédigé contre lear 
supérieur un acte d'accusation dans lequel éuiwt 
énoncés les plus graves déliu, comme le pillage da 
trésor abbatial, la vente des bois de la commwuMé , 
la dévastation des manoirs , la confiscation dea r»- 
Teoos dn prieur, du chantre, dn sacristain, etc., etc. 
Qu'y avait-il de fondé dans ces griefs T Noos rigno- 
rons. Dés l'année f UT , Adam avait rfçn dlnao- 
cent 111 l'ordre de se rendre an llont-S.t-lIicM M 
d'y calmer les esprits. Il fit, en 1910, arec l'évéqua 
de Coutances et l'abbé de Savigny, une nonveUn «■- 
quête snr les Faits imputés à Jordan du MonL Hait 
on ne nous apprend pas quel en fut le résnltai. Là 
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trèfl-btbile sermonnaire. Jean Trithème fait le plas 
grand éloge de sea parénèsea : « In declamandis bo- 
miliia celeberrimœ opinionis. d Jacques de THry (t] 
nous le représente comme nn digne émule de l'impé- 
meux Foulques de Neuilly : « A la mort de cet athlète 
du Christ y qui avait en quelque sorte réveillé le monde 
par ses saintes clameurs (latratibus sanctis) , et avait, 
an sein des ténèbres , fait pénétrer la lumière de la 
vérité , on en vit beaucoup à son exemple qui » en- 
flammés du zèle de la charité , commencèrent à prê- 
cher et à enseigner... Parmi ceux qui acquirent le 
plus grand renom, nous placerons d*abord Tabbé de 
Perseigne, de Tordre de Ctteaux, avec plusieurs au- 
tres dont les noms sont inscrits au livre do vie.... » 
Adam laissa plus de deux cents Homélies , dont le ma- 
nuscrit fut autrefois entre les mains du docte Hilarion 
Rancati, abbé de Sainte-Croix (2). Ilippolyte Marraci, 
prêtre de Lucques , fit , au xvii* siècle , un choix 
dans ce recueil d'Homélies, et publia celles qui con- 
cernaient la Vierge, sous ce titre : Mariale Adami^ 
albatii Pertfnmœ/Romœ, 1652, in-16. On en trouve 
des fragments dans Touvragede GodefroidTitelmann» 
qui a pour titre : Attegoriœ veteris et navi Testameniù 
Ondin parle d'un autre manuscrit des Homélies d*A- 
dam , conservé dans Tabbaye de Perseigne : ce ma- 
nuscrit n*est pas au nombre de ceux qui ont été 
transférés de cette abbaye dans la bibliothèque pu- 
blique de la ville du Mans. On possède encore un 



(1) Eût, Occident, lib. il , e. 9. 

<2] On trouve mielques renseignemeots sur ce recueil , dans la 
BibUo^ue de Cb. de Wisch , p. 4. 
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moins abns des mots de six pieds, si ses périodes 
étaient moins chargées d'allégories et de figures. On 
a cité quelques phrases de son homélie épistolaire 
sur les vices et le luxe des femmes. Pour donner une 
idée du style de cet écrivain , nous allons traduire 
littéralement un fragment de la lettre qui contient cette 
amplification ; elle est à l'adresse de la comtesse du 
Perche. Adam s*exprime ainsi : 

« Voas devez rejeter la vanité de ce monde périssable , tous 
devez mortifier cette chair amie des voluptés , vous devez vous 
retrancher tout ce qui est superflu , afin que la sainte frugalité 
vous adopte comme fille de Dieu. L'esprit de vie est sobre , il 
est pur de toute intempérance. Il ne vient pas habiter le cœur 
dont il a vu que la frugalité s*est éloignée, il ne s'intéresse pas 
aux jeux de hasard , il n'observe pas les évolutions des échecs 
avec une oisive sollicitude ; les grossières facéties d^ histrions 
outrageraient sa chasteté. La pureté divine dédaigne l'usage de 
ces robes longues qui ne servent qu'à soulever la poussière et à 
retarder la marche. Vanité du superflu ! Ostentation frivole ! 11 
ne suffit pas de jeter un voile précieux sur cette chair immonde 
( sterquilioium corporis } ; il faut encore attirer après soi une 
longue trainée de poussière. Voilà ce qu'a inventé la dépravation 
des cœurs pour oflTenser les yeux et les narines : car ne devona- 
nous pas fermer nos yeux , boucher nos narines et détourner notre 
face , quand nous nous trouvons au milieu de ce nuage poudreux? 
Triste invention , heureusement ignorée de nos ancêtres , qui 
empêche de marcher et blesse la vue. Elle empêche , dis-je , de 
marcher, car l'ostentation de ces frivolités détourne le cœur de la 
recherche de la vérité ; elle trouble la vue , car tandis que le 
goût de cette mode eff'éminée pénètre par le regard dans l'esprit 
des gens , elle détourne les yeux de la raison de la contemplation 
des beautés célestes. Mode cruelle, qui rassemble , qui amasse la 
poussière des places publiques , avec un superflu de vêtement qui 
devrait couvrir la nudité des pauvres ! Les femmes de notre temps 
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BLONDEAU (claode) (i), 



BT 



BONDONNET (frawçois). 

CLAUDB BLONDEAU, né au Mans, dans la première 
moiiié du xvii* siècle, embrassa, par goût pour la 
dispute, s'il faut en croire ses ennemis, la profession 
d*avocat. Eut-il quelques succès sous la robe ? nous 
Tignorons. Rien ne nous a été transmis à ce sujet, et 
l'histoire de sa vie nous est d'ailleurs peu connue. 
Nous apprenons toutefois qu'en Tannée 1665, on le 
comptait au nombre des procureurs -postulants de 
la ville du Mans (2). 

Il occupait celte charge , quand il publia te premier 
de ses opuscules , qui a pour titre : Les Portraits des 
hommes illustres de la province du Maine: le Mans , 
Isambart, 1666, in-4<>. Il avait remarqué dans This- 
toire, dit-il, tant de choses à l'avantage du Maine, 
il j avait trouvé la matière de tant d'apologies glo- 
rieuses pour celte province, qu'il lui semblait étrange 



(1) C'est à tort, il nous semble , que plusieurs bibliographes 
ont donné à notre Blondeau le prénom de Charles; il s'appelait 
Claude , et ce prénom de Charles ne se trouye dans aucune des 

Sièees que nous avons eues sous les yeux. Il faut bien se garder 
e le confondre avec deux de ses contemporains , Claude Blon- 
deau , chanoine de Besançon , auteur du Triomphe de la chariié, 
et Claude Blondeau , avocat , un des fondateurs du Journal du 
Palais. 

(2) Je trouve ce renseignement dans un imprimé de l'année 1665, 
qui est à la Bibl. du Mans , n» 7040, T. (Kseell.J 
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que personne n*eAt encore ■ voulu donner set Teilles 
à an travail si ntile et si divertiasanU > Cependant il 
n'y consacra pas ses veilles , nais ms loisirs : per- 
suadé a que la pins ingrate et la plus inntile de tontes 
les occupations , est celle de faire des livres , • il se 
fut bien gardi d'employer i un tel labeur un temps 
aussi précicDX que celui du sommeil. Ces bçons de 
parler de Blondeau sont aussi impertinentes qoe ma- 
ladroitos- On est toujours prévenu contre an artisan 
qui affecte de dédaigner son métier : il est i croire 
qu'il n'y eicelle pas, et qa'il garde le ressenlimeBt 
de quelque blessure faite à son amour-propre par on 
arrêt du juge souverain. Ce qui nous engage encore 
i suspecter la bonne foi de cette dédaîgnenae nen- 
tence, c'est la terreur qu'inspirent i Blondeau las 
critiques de profession. Non seulemeni il a éditi ees 
Portrait» sans nom d'autenr , pour se tenir « qnelqa* 
temps caché derrière son ouvrage, a nais il a'ea a 
publié qne trois , réservant les autres en portcfeailla, 
bien qu'ils fussent, dit-il , achevés. Ces trois portraitt 
sont cenx d'Ambroise de Loré , de Gbpion et de 
Gervais Lebarbier, sieur de Franconrt. Il se pn>- 
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seroieDtdans l'obscurité du tombeau... si notre amy , 
par ses veilles et par ses soins appliqués, n*avoit 
recueilly de tous costés les plus considérables actions 
de ces grands hommes pour les faire passer à la 
postérité, a Soyez donc d* accord avec vous-même , 
H* Blondeau : ici, vous affectez une feinte modestie» 
un dédain sans franchise pour les résultats tels quels 
d*un pénible labeur ; là , vous prisez votre œuvre 
au-delà de ses mérites , vous tombez dans le travers 
d*une ridicule vanité I 

Blondeau a donné pour introduction à ses Portraits 
une dissertation sur l'histoire de France qui est des 
plus curieuses. Suivant l'auteur , la principale gloire 
de la république romaine n'est pas l'ouvrage de ses 
grands capitaines, de ses hommes d'état, de ses ver- 
tueux citoyens , mais de leurs biographes. Tite-Live 
et Tacite ont dressé des autels pour des Dieux de 
fantaisie, et le talent littéraire dont ces historiens ont 
fait preuve, dans leurs narrations et leurs apologies , 
est beaucoup plus remarquable que les gestes qui 
leur ont servi de matière. Cette proposition n'est pas 
absolument fausse , mais il faut savoir comment 
l'auteur la développe. Après avoir comparé Charle^ 
magne à César, Dunois à Camille, Saint-Louis à 
Auguste , les volontaires des Croisades à Mutins 
Scœvola, et Gaspard de Coligny à Scipion l'Africain, 
il met en parallèle la bataille de Dreux et la bataille 
de Philippes, le combat des Horaces et des Curiaces 
et la rencontre , à Sqintes , de sept cavaliers français 
et de sept anglais. Ces rapprochements sont, pour la 
plupart, étranges et inattendus. Mais voici qui Test 
plus encore. Ce n'est pas seulement dans les champs 

II 19 
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Blondeau avait osé louer , dans ses notices» le pro- 
testant Gervais Lcbarbier, dont la mémoire avait 
été flétrie par une sentence judiciaire. Il acheva de 
soulever contre lui les catholiques, lorsqu il publia 
récrit suivant : YInvasion de la ville du Mans par 
les religionnaires en l'année 1562; au Mans, Pegui- 
neauy 1667, in-8. On racontait alors que le séjour 
des protestants dans la ville du Mans avait été signalé 
par d'atFreuses déprédations ; on leur imputait une 
foule de crimes plus ou moins vraisemblables. Blon- 
deau eut le courage de contredire la tradition. Sans 
nier les faits réels, c'est-à-dire le pillage de quelques 
abbayes, la dévastation des églises, les délits indivi- 
duels dont la responsabilité ne peut être équitable- 
blement attribuée aux partis, il fit le récit des évé- 
nements avec une entière indépendance, sans plus 
ménager les catholiques que les protestants. Cela ne 
convint pas k tout le monde. Ce que les catholiques lui 
pardonnèrent le moins, ce fut d*avoir raconté comme 
un fait naturel et non pas miraculeux , la retraite préci- 
pitée des protestants, le 11 ou le 12 juillet 1562. Maîtres 
de la ville du Mans, les calvinistes y avaient comprimé 
toute résistance , quand on les vit un certain jour , 
sans motifs connus et comme pris d'une subite ter- 
reur, traverser la Sarthe au Pont-Ysoir, et quitter la 
ville pour n'y plus revenir. Or, en ce jour, les catho- 
liques célébraient la fête annuelle do sainte Scholas- 
tiqoe, sainte particulièrement vénérée dans l'église 
du Mans : on n'hésita donc pas à croire que la retraite 
imprévue des protestants avait été l'œuvre mystérieuse 
de la céleste patronne , et cette croyance devint tradi- 
tionnelle. Blondeau rejeta ce prodige. On ne savait 
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menr» in-8. H y a, dans cet opuscule» moins d'ar- 
guments sérieux que d'épigrammes plus ou moins 
ingénieuses. Cependant il fut bien accueilli. Les cha- 
noines de Saint-Pierre-la-Cour 9 dépositaires de la 
ch&sse de sainte Scholastique , voulurent donner au 
curé de Moulins un témoignage de leur reconnais- 
sance : réunis en assemblée capitulaire» ils décidèrent 
que sa lettre serait conservée dans les archives de 
leur église. Mais Blondeau ne le laissa pas jouir long- 
temps de ce triomphe. A peine Tépitre du solitaire 
eut-elle vu le jour , qu'il lui répliqua dans une bro- 
chure dédaigneuse dont voici le titre : PhUaliie ctm- 
fimdUf ou le faux amy de la Vérité; 1667, in-8. 
Fr. Bondonnet revint au combat. Il n'avait pas affiatire 
à un contradicteur inexpérimenté» mais une foi vive 
connaitp-elle le danger ? Aux censures de Blondeau , 
Bondonnet oppose des invectives et des raisons plus 
ou moins valables, dans un autre pamphlet , qui a 
pour titre : Le triomphe de sainte Scholastique sur 
les religionnaires de la ville du Mans ; au Mans , 
J. Isambart» 1668» in-4. Ainsi finit cette controverse» 
qui dut causer une assez vive agitation dans la ville 
du Mans. 

Les ecclésiastiques se prononcèrent pour Bon- 
donnet» mais il parait que Blondeau trouva» parmi 
les laïcs » de nombreux partisans. Si » toutefois » 
ceux-ci lui surent mauvais gré d*avoir combattu 
sans ménagements une opinion consacrée par la li- 
turgie diocésaine » ils lui pardonnèrent bientôt d'avoir 
commis cette irrévérence à l'égard des choses saintes» 
car» aux élections de l'année 1672» ils le nommèrent 
écheno. 
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Combien de temps Blondean remplil-il celle charge* 
Nona l'ignorons , mais s'il avait cessé (Ttlre , en 
t'année 1673, un des administrateurs officiels des 
affaires municipales, il s*en occupait encore, oa, du 
moins , passait pour s'en occuper. Il s'agissait alors 
d'établir un tarif dans la ville dn Mans, et, tandis 
qne la question était soumise aux délibérations dn 
conseil d'état , durant les premiers jours du mois 
d'avril 1675, Blondeau lîi nn voyage i Paris. On ne 
(Percha pas longtemps le motif de ce voyage. Blon- 
deau s'éiant prononcé pour le tarif; on dit aussilAt 
qu'il avait été plaider lui-même , devant les conseillers 
de la couronne, une cause toujours mispecte, la 
cause du fisc , et les esprits s'échauffèrent contre 
lui. Il parait que cette affaire agita sartout le clergé, 
qui, dans l'éiablissemeni éventuel d'un tarif, voyait 
la suppression de ses privilèges. Une réoaioa géoé- 
rale du clergé de la ville du Mans eut lien worna la 
présidence de l'abbé Levayer, grand-vicaire, M, dans 
celte réunion , il fut décidé que l'on s'opposerait avec 
énergie, par toutes voies légales sans doote, i l'exé- 
cution de ce projet calamiteux; l'asscaibléo dm pa- 
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désignait au nombre des partisans les plus zélés da 
tarif nn sieur Mieuzet, une demoiselle des Angevi- 
nières et Claude Blondeau, quelques gens des fau- 
bourgs 9 soulevés contre eux , annoncèrent haute- 
ment, dans la journée du 28 avril, l'intention de 
les maltraiter. La maison de Blondeau était située 
rue Bourgeoise. Dès le dimanche , des furieux parlè- 
rent d'en foire le siège et de la mettre an pillage. En 
l'absence de Blondeau , la demoiselle de la Ronse- 
raiSy sa fille, et le sieur Garnier, son beau-frère, 
prirent aussitôt les précautions que leur recomman- 
dait la prudence : dans la nuit du dimanche au lundi, 
ils firent enlever de la maison menacée tous les 
objets précieux qu'elle pouvait contenir , argent 
monnayé, vaisselle d'argent, cassettes, tapisseries, 
linge et papiers ; une partie de ces objets fut cachée 
dans la sacristie du couvent des Ursulines attenant à 
la maison de Blondeau. Puis ils établirent dans cette 
maison quinze jeunes gens bien armés et résolus à se 
défendre contre toute agression. 

Le lundi 29 était jour d'aumône à l'abbaye de la 
Couture. Suivant Tusage, toute la population né- 
cessiteuse des faubourgs se rendit aux portes du 
monastère, et l'aumône fut distribuée. On dit que , 
durant cette distribution , des moines furent vus 
excitant le peuple à la sédition et le provoquant au 
pillage. Hais ce dire n'a pas été justifié par des 
preuves sutBsantes. Ce qui a été reconnu , même par 
les moines de la Couture , ce qui a été prouvé par 
rinformation judiciaire, c*est qu'un sieur Guitton, 
serviteur de l'abbaye , qui remplissait quelque office 
dans la distribution de l'aumône , fut un des princi- 
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manquant de balles , prirent la faite par-dessns les 
murs du jardin de Blondeau , suivis par W^^ de la 
Ronserais, qui fit preuve, dans cette circonstance» 
d*un courage extraordinaire » ayant elle-même pré- 
paré et conduit la défense de ce poste périlleux. La 
place abandonnée, la porte de la maison cède sous 
la hache du tonnellier Jeannin, et les vainqueurs 
8*élancent dans les appartements de Blondeau qu*ils 
pillent et dévastent. Ainsi finirent ces tragiques re- 
présailles. 

De retour au Mans , Blondeau exerça des pour- 
suites contre les moines de la CoAture : il les accusa 
d'avoir soulevé les pauvres, et prétendit les faire 
condamner k des dommages-intérêts considérables. 
Ceux-ci protestèrent contre l'accusation, et nous 
possédons les mémoires justificatifs qu'ils présen- 
tèrent pour leur défense. Ces débats judiciaires du- 
Tèreat plus d*un an. Blondeau perdit son procès 
contre les moines de la Couture. Il réussit mieux 
dans l'action civile qu'il intenta plus tard à la com- 
mune du Mans , comme responsable des méfaits de 
ses pauvres. La ville fut condamnée à rembourser à 
Blondeau la somme de 30,000 livres. Jeannin et 
Cadieu, qui s'étaient signalés parmi les assiégeants 
par leur ardeur au combat et au pillage, furent Tun 
et l'autre envoyés aux galères. On craignit pendant 
quelque temps de nouveaux tumultes. Pour les pré- 
venir , on augmenta l'effectif de la garnison : les ré- 
gimrats de la Couronne , d'Anjou et de Prasiin , 
prirent successivement leurs quartiers dans la ville, 
et vécurent chez les habitants à discrétion. 

Claude Blondeau mourut au Mans le 31 décembre 
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1680. Son coniradtctrar , Frinçoii Bondonnel, lui 
survécut : la date de sa mort est le 3 janvier 1693. 
François Bondonnel laissait , en mauDscrit , on opus- 
cule qui fui publié lous ce titre : La vie du vénirable 
JoiepK-Ignace LecUn de Cfndenn» , roiil«iwiM 1« 
pratique ée» Ytrttu Chrititnnei: le Mans, 1694, 
petit in-8. 



PECCATE (gct). 

Voici dans qnels termes la Croii du Hihte a'exprine 
an sujet de guy PECCATE : 

c Guy Pecate, dit en latin Pscatiir, natif de la 
paroisse de Saiacu&emy-du-Plaio , près Douifront, 
an Maine , aulreafois prieur de Songé et curé d« 
Spay, et enfin secreiain en l'abbaye de la Coustmv, 
près le Uans, de laquelle il estoit religiein profez.. etc. 
Je serois bien di^e d'estre blasmè de ceux qui oM 
cognoissance de la doctrine et scanoir qui esioii n 00 
personnage, et encores plus digne d'estre accusé d'ÎB- 
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Yoaloir icy oster l'honneDr dea à M. d'Anrat). Il n*a 
point fait imprimer ses OEuures et compositions la- 
tines ou françoises. Il mournt en la susditte abbaje 
de la Gousture, le mardy, cinquième jour de juillet, 
l'an 1580» en laquelle il fut enterré le jour ensuyuant. 
Je feray mention plus ample de luy et de ses escrits 
latins autre part, o 

La Monnoye n'a pas annoté cet article de la Croix 
du Maine. Nous trouvons, dans un registre provenant 
de l'abbaye de la Couture , l'acte de profession de 
Guy Peccate, revêtu de sa signature. Cet acte est du 
11 février de l'année 1528 (1). Vainement nous avons 
cherché dans les Œuwreg de Ronsard les vers 
adressés à Guy Peccate, suivant la Croix du Maine. 



LËBABBIËR (geryajs). 

On ne sait pas bien en quelle année commencèrent^ 
au Mans, les prédications des ministres de la com- 
munion réformée. Proscrite par les lois de l'état , per- 
sécutée avec une impitoyable ferveur par les tuteurs 
officiels de la tradition catholique , l'église protestante 
ne fut d'abord , en France , qu'une fédération de 
sociétés secrètes : dans chaque ville, Texistence d'une 
confrérie calviniste n'était révélée qu'au moment où 
le nombre et le crédit des prosélytes leur permettaient 



(1) MS. de la Bibl. du Mans, sous le n^ 96, feuillet xxxii , 
recio. 
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plus zélés adhérents , d*organiser dans l'ombre une 
yaste conspiration contre Téglise établie. 

An l^i" janyier de Tannée 1560, les conjurés se réu- 
nissent en la maison du sieur de Rippe , et délibèrent 
sur la constitution de leur société secrète. Il est décidé 
que la conduite des âmes sera confiée aux sieurs de 
Salyert et Poinsson » ministres , qu'on leur donnera 
deux diacres pour assesseurs , et que la propagande 
actiye sera faite dans la yiHe, dans les faubourgs, 
dans les bourgades yoisines , par cinq surveillants , 
auxquels, en outre, appartiendra l'administration des 
affaires de la société. Séance tenante , on nomme 
diacres les sieurs Nicolas Leballeur et Antoine Lemer- 
cier ; sunreillants , les sieurs Genrais Lebarbier, dit 
Francourt , Hathurin Leroy, avocat , Nicolas Antin , 
orfèyre, Guillaume Mariette, avocat, et François 
Symon. On décide ensuite que , dans chacun des cinq 
cantons administrés par les cinq surveillants , neuf per- 
sonnes notables , élues par le peuple , prendront le 
titre d'anciens, ou de sénieurs, et exerceront sur les 
fidèles une sorte de magistrature paternelle. En même 
temps, deux consistoires sont formés : Tun chargé de 
la police, l'autre de la censure. Celui de la police 
siégera le samedi à une heure ; celui de la censure , le 
dimanche, entre sept et huit heures du matin. Des 
exhortations seront adressées aux fidèles par les mi- 
nistres , tous les jours, à sept heures du matin, en 
des maisons qui seront désignées : on ne sera introduit 
dans ces maisons qu avec l'autorisation des surveil- 
lants, et, tant que durera le prêche, les portes seront 
closes. Voilà le détail des dispositions réglementaires 
adoptées dans le conventicule réformiste. 
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aa faubourg Saint- Jean. Deux calymistes, Jacques 
fionifi , sieur des Marais » et Jean Richard , furent 
laissés mourants sur la place. Transporté dans la 
maison de Lebarbier, Richard fut entouré de soins et 
survécut. Cette sanglante collision jeta l'alarme dans 
les esprits. Ceux des notables habitants de la ville qui 
étaient restés jusqu'alors étrangers aux affaires des 
deux partis» se prononcèrent contre les calvinistes» à 
Toccasion desquels avait eu lieu le tumulte; le ministre 
Poinsson fat forcé de quitter le Mans et d*aller de- 
mander asile aux religionnaires d*Alençon ; les confé- 
rences furent suspendues , et le bruit se répandit que 
cent hommes d'armes allaient venir châtier les agita- 
teurs. Effrayé par cette menace , le conseil des protes- 
tants s*emprcssa d'envoyer près du duc de Montpcnsier 
son ambassadeur habituel , le sieur de Francourt. 
Celui-ci prit , au nom de TEglise réformée du Maine , 
un engagement qu'elle ne pouvait pas tenir, car il 
promit qu*il n'y aurait désormais aucune prise d'armes 
dans la province » au sujet de la religion. Promesse 
vaine, sans doute » mais non pas» il nous semble, men- 
songère! Il eut été suivant les vœux des chefs pro- 
testants , que rien ne fit obstacle à leur propagande» 
et qu on accordât librement â leur église le droit de 
cité qu'ils réclamaient avec de si vives instances : 
mais on avait entendu , dans toutes les provinces de la 
France» retentir ces bruits sinistres qui sont les pré- 
curseurs des tempêtes civiles, toutes les consciences 
étaient émues y et» dans les assemblées de l'un et de 
Fautre parti , on écoutait déjà moins les conseils des 
hommes modérés que ceux des fanatiques. Pour faire 
toutefois acte de résignation , pour manifester des 
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MDtimeDti conformes i la pirole donnéa par G. Le- 
barbier, et aassi peut-être par crainte , lei calrinistea 
dn Mans le condoiairent, pendant deux nois, en vë- 
ritablea amis de la paix. Pointson arait quitté la pro- 
Tjnce; Henri de Saivert, mandé an lyaode gAniral da 
Poitiers , avait été envoyé dans la ville d'Angers, Les 
exhortations furent interrompues. Cependant an mois 
de mai , à la suite de l'amnistie accordée anx conjurés 
d'Amboise , les assemblées recommencèrent aa Gref- 
fier, an Grenouiller et sur la place des Halles. U o'j 
arait pas de prêche , puisqu'il n'y avait pas do mi- 
nistres : mais on chanuit des punnwa , on réciuit les 
prières de la litorgie nonvelle , on lisait dea pasiagea 
da l'Ecriture (I). 

Il y eut bientAt de Donveanx désordres. Qnela ea 
forent les instigateurs T Nous ne l'apprenons pas. C« 
que nous savons, c'est que, Tara le mois d'août de 
l'année 1S61, G. Lebarbier, qui avait acqnii promp- 
tement, dans son parti, la réputation d'un négocia- 
teur habile, fut chargé par les protestants dn Maine 
d'aller porter leurs plaintes devant Antoine de BowiKHi 
et les princes du sang , ennemis avoués des Gnisa. Au 




GERVAIS LEBARBIER. 30o 

de Tune et de l'autre communion. Mais cet édit n était 
pas observé dans les provinces , et le sieur deFrancourt 
arrivait à Paris pour demander justice et contre les 
meurtriers de ses co-réligionnaires et contre les ma- 
gistrats 'dont Tinertie coupable encourageait le crime. 
Or, tandis que Lebarhier remplissait ce mandat , 
ragitaiioD recommençait dans la ville du Mans. Aus- 
sitôt après la promulgation de Tédit de juillet, le 
consistoire de Paris envoya dans cette ville Jean- 
Raymond Merlin, personnage fameux entre les doc- 
teurs de TEglise réformée, et un des douze ministres 
députés pour soutenir les nouvelles opinions au col- 
loque de Poissy.II venait de In Rochelle. Les meneurs 
calvinistes avaient jugé qu'il leur importait beaucoup 
d*accrottre dans le Maine l'influence de leur parti : 
maîtres de cette province , ils devaient entraîner dans 
le mouvement réformiste les habitants du Perche et du 
pays chartrain. C'était donc une grande affaire, pour 
laquelle ils avaient besoin d*un homme éprouvé. Merlin 
acheva l'œuvre de Salvert. Dès son arrivée au Mans , 
il fut décidé, dans une réunion consistoriale tenue 
chez Antin, qu'un prêche public aurait lieu trois fois 
par semaine , sur la place des Halles , à trois heures 
après midi. Ce prêche commença le 10 août. Les suc- 
cès du prédicateur répondirent à la confiance qu'il 
avait inspirée. Bientôt, cinq officiers du siège prési- 
dial, le receveur de la ville , le greffier de la maré- 
chaussée avec six archers , plusieurs avocats et plus 
de deux cents bourgeois ou marchands abjurèrent 
publiquement la croyance catholique. La renommée 
de Merlin s'étant répandue dans la province, on accou- 
rait de toutes parts pour Tentendre. On raconte que, 
II 20 
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ciles, et de Bèze appelait près de lui tous les gens de 
bon conseil. Quelques évèques conseillaient de prendre 
à regard des protestants les mesures les plus modé- 
rées ; la reine -mère écoutait volontiers toutes les 
plaintes exprimées par les ennemis de la maison de 
Guise 9 et leur disait d*espérer des jours meilleurs; de 
son cAté 9 le prince de Condé recevait les députés 
envoyés à Paris par les Calvinistes des provinces , et 
négociait en leur nom. Après bien des hésitations , la 
cour fit publier et enregistrer Tédit de janvier 1562. 
Cet édit mémorable , qui devait » pensait-on , apaiser 
tous les esprits , qui promettait à la France la fin des 
discordes civiles , fut , d*une part » mal accueilli par 
les exaltés de la faction catholique : d*autre part, les 
chefs protestants y glorieux d'avoir contraint la cour 
et les parlements à décréter la liberté des cultes , se 
crurent les maîtres de la situation, et allèrent jusqu'à 
Tofiense à l'égard de leurs adversaires. Après des 
outrages réciproques » les deux partis en vinrent encore 
aux voies de fait. La trêve ne dura qu*un mois. Vers 
la fin de février, le duc de Guise passant dans la petite 
ville de Yassy, sur les frontières de la Champagne, 
ses gens se prirent de querelle avec des protestants 
qui assistaient au prêche , et bientôt une lutte s'en- 
gagea. Averti de ce tumulte, le duc de Guise vint au 
secours des siens. Ce fut alors une mêlée générale , 
dans laquelle les protestants , inférieurs en nombre , 
ne furent pas épargnés. Quand la nouvelle de ce mas- 
sacre parvint à la cour, les catholiques applaudirent, 
les protestants manifestèrent hautement Tespoir d'une 
prochaine vengeance , les indifférents furent cons- 
ternés. De Bèze et Lebarbier ayant été entendus dans 
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les conveniiculcs des religionnaires , les esprits se mi- 
mèrent un peu : dès l'abord nn ne parlait (jue do 
répondre au nienrirc par le meurtre; mais .après déli- 
bération, on jugea qu'il était plus convenable d'a- 
journer encore l'exécution des grnnds projets, ot de 
porter devant le roi de nouvelles plaintes contre les 
attentats du duc de Guise. De Bèze , an nom de 
l'église, ot Lcbarbier, au nom de la noblesse , furent 
diargés de celte mission. La cour était alors A UoD- 
ceaux. De Bèzo et Lebarhirr furent bien accueillis par 
Catherine; cllo leur promit une enquête sur les faits 
reprochés au duc de (îuise. Mais le rni de Navarre . 
que les in[ri{;uesdc l'Espagne et do la Lorraine avaient 
récemment détaché du parti des prote.tlanu, répondit 
aa\ envoyés de ce parti que leurs imputations étaient 
de» calomnies. — Eh quoi , dit-il , le carnage de Vassy 
n'avait-i) pas été provoqué par quelques religionnaires 
qui s'étaient rendus au prêche, l'épéo à la ceinture, 
avec la mine de ces gens qui font métier de chercher 
les querelles. A cela de Béze répondit : — • Les 
armes, entre les mains des sages, portent la paix; et 
le fait de Vassy montre combien cela est néce<isaire à 
l'église , si l'on n'y pourvoit autrement ot comme le 
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méfaits. Le roi de Navarre les défendit de nouveau , 
alléguant que , dans l'afFaire de Yassy, le duc n'avait 
fait usage de son épée qu'après avoir été insulté. — 
a Eh 1 bien , je Kaccordc , répliqua de Béze ; mais , 
avec la puissance que le duc possède dans Fétat, que 
n*a-t-il pas dénoncé à la justice du roi les auteurs de 
Toutrage dont il avait «^ se plaindre , au lieu d'aban- 
donner h une soldatesque furieuse le soin de sa ven- 
geance? Prince, ajouta de Bèze , c'est Téglise que je 
représente devant vous, Téglise à laquelle il appar- 
tient d'endurer les coups et non pas d*en donner : 
mais rappelez-vous que cette église est une enclume 
sur laquelle s'est brisé le marteau de tous ses oppres- 
seurs (1). D 

Cela dit, de Bèze et Lebarbier quittèrent le roi de 
Navarre et vinrent rendre compte de leur ambassade 
au prince de Condé. Il fut alors décidé qu'on prendrait 
les armes , et des gentilshommes furent envoyés dans 
toutes les provinces pour annoncer que l'heure d'agir 
était venue. La mission d*agiter le Maine fut-elle confiée 
au sieur de Francourt? Nous Tignorons; mais, quel 
que fut le mandataire des princes révoltés , il ne lui 
fut pas difficile de remplir leurs instructions dans cette 
province, car, depuis longtemps , on y attendait avec 
une vive impatience le signal de Finsurrection. 

Vainement Tévéque Ch. d'Angennes , homme d'en- 
treprise et peu scrupuleux dans remploi de moyens, 
prétendît intimider les sectateurs de la religion nou- 



(1) Thuanus, Uist. sui temporis, lib. \i\. <- Do Bèze, Uisi, 
Ecclés., li?. VI, p. 2. — De Serres, Recueil des Choses Mémo 
râbles, à rannce 1562. 
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vello : qnaDd il Gt enteadre des menaces, on n'eo Uni 
pas compte; quand il eut recours aux mesorn extrê- 
mes , il exaspéra les espriu , déjà fort mal diiposés à 
son égard , et le sang répandu ne rendit pas sa cauM 
meilleure. Les catholiques , de leur cAtë , mnnnarai«iit 
haalemeoi contre l'édit de janvier. Accorder la per- 
mission d'adorer Dieu suivant une méthode récemmoit 
inventée) diaait-oR , parun clerc de mœurasDipectes, 
c'était, i leur sens, chose inouïe , monstroettse, in- 
tolérable. Quand ils virent les progrès des hérétiques, 
ils résolurent de protester, les armes à la maip, csotre 
leur audace. Les réformés du Maine n'igaoraieiit 
pas quelles étaient à leur égard les dispositions de 
leurs adversaires. Lorsque les ministre* se rendaient 
an prêche , ils étaient insultés et maltraités , et bientôt 
ils ne se montrèrent plus en public que bien accoi»- 
pagnés. On les voyait s'avancer dans les rues de li 
ville avec un nombreux cortège de citoyens armés de 
hallebardes , de perluisanes et do bfttons ferrés. Ce 
déploiement do forces augmentait la Fureur des caiho- 
liques : ce qui n'était qu'une mesnre de sage précan- 
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la les missives du prince de Condé, ils tinrent conseil 
et jrésolurent de se rendre maîtres de la ville. Dans 
Tétat où se trouvaient les esprits, les conjurés augu- 
raient que Toccupation de la ville serait TaHaire d*un 
coup de main : mais, pour n'être pas surpris , ils appe- 
lèrent à leur aide quelques miliciens cantonnés à 
Mamers et à Bellème. Le 3 avril y jour du Vendredi- 
Saint » tandis que les catholiques , agenouillés au pied 
des autels y célébraient en commun le funèbre anniver- 
saire, de Vignollcs et Bouju, avec une escorte de 
gens armés , se rendent chez le connétable Louis 
Dagues 9 dépositaire des clefs de la ville (1). Celui-ci 
était absent. Sa femme. Renée de Landisson , s*étant 
présentée , fut sommée de livrer les clefs de la ville : 
ce qu'elle fit , ne pouvant essayer une vaine résis- 
tance (2). Aussitôt les religionnaires ferment les portes 
et placent des corps-de-garde aux principales en- 
trées. Le sieur de Mauny, du Bizot, est établi capi- 
taine au Pont-Perrin ; le fils du sieur de Saint-Pavace 
est commis à la garde du Pont-Ysoir, et le baron 
de Noyan à celle du Pont -Neuf. Le marché Saint- 



(1] II n'est pas inutile de rappeler que, pendant les longues 
guerres des Anglais et des Normands , le Mans avait souvent été 
liyré aux ennemis, qui pratiquaient des intelligences avec quelques 
habitants. Depuis ce temps , pour prévenir les trahisons , on 
choisissait un nomme d'une fidélité éprouvée , auquel on confiait 
les clefs delà ville avec le titre de connétable. Cependant Louis XI, 
qui, dans ses luttes avec la noblesse, n'était pas fâché de donner 
quelque force aux bourgeois , avait permis à toutes les villes du 
royaume d*élire , parmi les notables habitants , des représentants 
qui, avec les titres de maires et d'échevins, prissent soin des 
affaires publiques. Mais les citoyens du Mans , se trouvant bien 
de leurs connétables , les conservèrent. 

(1) Invasion de la viUe du Mans par Us reii^ionnatres , p. 33 
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Pierre esl converti en pîacc d'armirs, et, pour em- 
pêcher le soulèvement des habitants <lans les quar- 
tiers les plus éloignés , on caserne bon nombre de 
soldats dans les maisons des catholiques. Les princi- 
paux chefs des troupes religionnaires éiaienl René 
d'Argenson, sieur d'Avesnos, Germincmir. steor des 
Ruffes, Lamotle-Thiberfjenu, Ren^ de Champagne, 
flei|;neur de la Suzc, el Boisjnurdan, son lieutenant. 
On dési[;nait, en outro, parmi les plus notables r^ré- 
sentants de l'éfjlise insurreclionnello , le prévit des 
marchands Richeot, Iesous-Iieuieaautdufireuîl,Rou9- 
fiord des Granges , oriîcier à l'élection, Flotté, rece- 
Teur de la prévAté , les sieurs de I^vardin , de Ba- 
soges , du Mortier, Tnhureau , de l'Epichelière , de la 
Fuye, de Posset, de Peocheray, Louvignê, Fr^rl, de 
Monthéard , etc., etc. 

La ville prise , et v touics choses an reste eauns 
assez paisibles (1), » les reli{;ionnaires convoquent k 
rilâtel-de- Ville une assemblée où sont invités à se 
rendre quelques cnihotiques et les membres du clergé. 
n Là , il fui remontré que le roi estant cnpiif entre li s 
mains deceukdeGuyse, le prince deCondédemanduit 
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accord n'était qac simulé. En effet, quelques jours 
après , les principaux d*entre eux sortirent de la ville. 
Ainsi firent les prêtres et les chanoines, quoiqu'ils ne 
fussent pas, dit-on , troublés dans l'exercice de leurs 
fonctions. Mais ils no pouvaient supporter l'aspect de 
leurs églises désertes , et ils s'échappaient de la ville 
à petit bruit» les uns aidés par des amis, les autres en 
donnant de l'argent aux soldats qui gardaient les 
portes. Bientôt, de tout le clergé, il ne resta plus que 
l'official, lequel, seul, ne voulut jamais abandonner 
son poste (1). 

L'évoque du Mans avait, le premier, donné l'exemple 
d'une prudente retraite , et s'était réfugié dans son 
château de Touvoie. On s'étonna de ne le rencontrer 
nulle part au moment de la prise de la ville , lui qui avait 
jusque-là fait preuve d'une grande énergie. Cette inac- 
tion soudaine le fit accuser hautement par quelques 
gens de son parti. Mais il est probable qu'il ne fit 
rien , parce que ses projets furent soudainement dé- 
concertés (2). Aussitôt qu'il eut quitté la place, il s'oc- 
cupa d'inquiéter les Protestants. Retranché dans le 
château de Touvoie , avec son cousin , le sieur de 
Thouars , il appela près de lui tous les catholiques qui 
voulurent prendre les armes , et s'approvisionna do 
munitions de guerre , ne dissimulant pas ses desseins. 
On le vit bientôt commencer les hostilités contre les 



(1) De Bèze. 

(2) On s*aperçut , peu après le départ de l'évèque , que douze 
statues d'argent massif, représentant les douze apôtres , avaient 
disparu de Téglise cathédrale , et la voix publique accusa Charles 
d*Angcnnes de Icâ avoir enlevées. Cependant cette accusation n'a 
pas été justitiéc par des preuves suffisantes. 



> 
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vaient an pied des autels » des curés , des chanoines , 
qui défendaient le bien de l'église Tépée à la main : 
alors un combat s'engageait, et le sang coulait sur 
les dalles du temple. On vit même des femmes , la 
dame de Vignolles et la dame de Yersé, allant au 
prêche armées d'arquebuses et de pistolets, ou con- 
duisant au pillage des bandes de forcenés. 

La maison des Jacobins fut d'abord envahie par les 
milices protestantes ; cinquante soldats , sous la con- 
duite de Charles de Langléc-Ménardiére, vinrent forcer 
les portes du couvent. Au premier assaut, les moines, 
n'osant ou i^e pouvant se défendre, prirent la fuite 
par les jardins conventuels ; La Ménardiére ne trouva 
dans la maison que de pauvres vieillards qui atten- 
daient le martyre. On les enferma dans leurs cellules , 
et tandis que les arquebusiers buvaient le vin du 
couvent, enlevaient le froment, le seigle, toutes les 
provisions, ces tristes captifs furent condamnés par 
La Ménardiére à la plus rigoureuse abstinence. Ils 
eurent du moins la vie sauve; mais le couvent fut dévasté 
des caves aux combles , et ce qu'on ne put transporter 
au-defaors , les portes , les fenêtres , les tables , tout 
fut mis en pièces. Lamentables prouesses du fana- 
tisme I Nous ne voulons pas faire le dénombrement de 
tous les objets volés ou brisés dans la maison des 
Jacobins parla bande de La Ménardiére; mais , parmi 
ceux dont la porte est à jamais regrettable , mention- 
nons , du moins , une bibliothèque riche de précieux 
manuscrits (i). 

Quand il ne resta plus rien dans le couvent que les 

(1] Annuaire de la Sarthe, an XI. 
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pauvres moines , les gens de La Uénardièrc voulurent 
y meure le fou; mais les habitants des maisons voi- 
sines , craignant les prcgrcs de l'incendio , prévinrent 
par d'opportunes remontrances l'exécnlion de ce nou- 
veau crime. Le couvent des Cordelicrs fut encore 
plus maltraité , car on y porta la flamme avant même 
d'avoir mis en reserve les objets voués au pillage ; de 
telle sorte que, durant t'incendie , -on voyait l'avide 
populace s'éliincor au milieu des flammes pour ravir 
ce qu'elles allaienl aileindre. Du haut des tours de la 
ville, la dame de VignoKes assistait i cet affreux spec- 
tacle , encourageant les incendiaires du geste et de la 
voix [I). 

Ces saturnales de l'esprit de parti, ces dévastations, 
ces pilleries quotidiennes n'étaient pas approuvées par 
les chefs de l'église réformée. Si quelques-uns d'entre 
eux nous sont plus que suspects d'avoir réclamé leur 
part du butin , hâtons-nous de dire que , dans les 
procès-verbnui drossés à la charge des calvinistes 
]uir leurs ennemis , les délits de ce genre sont presque 
toujours imputés soit à d<<s miliciens , soit à dps agi- 
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rinventaire de tous les objets consacrés au culte , et 
do les déposer en lieu sur. Mais les chanoines ayant 
refusé de livrer les clefs du trésor et des armoires où 
se trouvait toute l'orfèvrerie , cette résistance eut pour 
effet d* ameuter la multitude qui , pénétrant dans Vé- 
glise y renversa , brisa les autels , les tombeaux , s'em- 
para des croix, des bénitiers , de plusieurs vases pré- 
cieux. Ce qui put être soustrait à ces furieux fut enlevé 
par les magistrats. Nous «avons lieu de croire qu'en- 
nemis des images, contempteurs do toutes les magni- 
ficences du culte romain, ils livrèrent à la fonte un 
certain nombre d'ornements consacrés, pour les con- 
vertir en monnaie. L*armée insurrectionnelle était mal 
payée ; les princes réclamaient partout de l'argent : 
or, les catholiques n'ayant pas rempli les engagements 
contractés ie lendemain de la prise de la ville , il devait 
sembler équitable aux chefs calvinistes de prélever 
sur le trésor des églises les frais d'une guerre entre- 
prise au nom delà liberté de conscience, et, disait-on, 
dans rintérét même du roi Charles , opprimé par les 
princes de Lorraine (1). 

Nous avons raconté les méfaits des bandes calvi- 
nistes, n faut entendre maintenant les historiens de 
leur parti dénonçant les criminelles représailles exer- 
cées par les catholiques. Le sieur de la Présaye, qui, 
sans avoir fait profession de fréquenter la nouvelle 
église, passait pour avoir peu de zèle pour la cause 
de l'ancienne , fut arrêté dans ses terres et rançonné 
bien durement, car on ne le relâcha pas avant qu'il 



(1) Le Corvaisier, Hîst. des Kvcq. du Mans, p. 840. — 
De Bèze. 
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eût versé 3,000 livres dans Téptrgne épiscopale. Un 
antre gentilhomme! fut conduit les jeox bandés dana 
le chfttean de Touvoie et jeté dans ooe basse fosse , 
où l'on soupçonne qu'il moargt de faim. Maîtres d« 
la campagne , les soldats de l'évéquo répandaient 
partout la terreur. Quelqoes-uns d'entre «u passant 
i Saint-Cosme , près de Hamers , entrèrent chea usa 
demois^lo nommée de l'Espinay. An mime i 
s'y trouvait an jeune colporteur de Gares , i 
Jean Perrotel. Il éuit de la religion. Les soldats l'ayant 
appris , le saisirent et le menèrent près des garennes 
du lien : l'un d'eux , nommé Lunean , Ini crèvi les 
yeux avec son épée ; puis ils le pendirent par les pieds 
k un ormeau , et l'achevèrent à coapa d'arqnebnse. 
Pour couvrir les frais de ses expéditiona guerrières, 
rèvéquo mil un impAt sur le clergé , obligeut loaa les 
gens d'église^ pourvoir aux charges de ce qn'il appelait 
la guerre sainte. Quelques-uns mormoraient , mais les 
plus télés contribuaient de grand cœur, et révéqne an 
vantait tout haut d'aller bieniAt an Mans prtcber Té- 
vangile à coups de canon (1], 
Tel était l'état des choses ; de part et d'antre, na 




GERVAIS LEBARBIER. 349 

condamner à jamais le recours aux armes en matière 
de contestations religieuses I 

Les calvinistes occupèrent le Mans jusqu'au 12 juil- 
let 1562. Ayant appris que le duc de Montpensier, 
gouverneur de la province, rassemblait des gens pour 
venir les attaquer, ayant d'ailleurs peu de confiance 
dans les chefs de leur milice, ils prirent le parti de 
quitter la ville. Cette retraite eut lieu sans bruit, 
presque à la dérobée, à huit heures du soir. Un his- 
torien qui ne peut être suspect d* exagérer les torts 
des calvinistes , Théodore de Bèze , rend ainsi compte 
de cet événement : a Hommes , femmes et enfants sor- 
tirent tous ensemble pesie mesie et sans ordre, excepté 
qu*il y avoit quelque compagnie d*arquebouziers à 
pied qui alloient devant , et ceux qui avoient des 
chevaux suivoient le bagage avec quelques autres 
arquebouziers. 11 y avoit de sept à huit cents hommes 
portans armes, non pas que tous eussent délibéré de 
suivre la guerre, mais d'autant qu'au sortir chacun 
s*étoit chargé des armes qu'il pouvoit avoir. L'un des 
capitaines, nommé Goupiliière, abandonna la troupe 
dès la sortie , se retirant en une abbaye nommée le Pré, 
aux faubourgs du Mans.... Le reste de ceste troupe 
ainsi coiifuse et désolée, tirant vers Alençon, chemina 
toute la nuit qui étoit fort obscure , et se trouva le 
matin n'avoir fait que deux lieues. Le matin, treiziesme 
du mois, arrivés à un bourg dit.Beaumont, les habi- 
tants, seconfians en ce que le lieu estoit clos d*eau du 
costé de l'entrée , refusèrent vivres et passage , avec 
injures : ce qui fut la cause qu'il fut assailli , pris et 
pillé, que le temple fut bruslé et que quelques hommes 
y furent tués , et deux ou trois pris à rançon par les 
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capitaines. Lo jour d'après , arrivés à Frosnay, pptito 
ville à trois lieues (l'Alen^on , les habitants , craignant 
ce qui esloit advenu ù Beaumont, leur ouvrirent les 
portes. Aussi ne leur fit-on aucune désolation , hormis 
qu'on rompit les images et les cloches de tours temples. 
Finalement la compagnie arriva à Alençon , horsmis 
ceux qui se retirèrent par-ci par-là , sur les champs ; 
et delà se partit en plusieurs bandes. Car les uns qui 
ne pouvoiont ou ne vouloient suivre la guerre , s'y 
arreslèrent; les autres s'en allèrent droit trouver le 
comte de Monlgomory ; quelques-uns allèrent vers le 
duc de Bouillon. £n ccsie bande , il y avoil un grand 
nombre de damoiselles, qui passèrent les unes au 
Hâvro-de-Grâcc, les autres à Dieppe, et quelques- 
unes jusques en Augicierrc [I]. ■ 

Chassés du Mans, les calvinistes occupaient encore 
d'autres places non moins importantes , et l'année 
catholique, conduite par les princes de Lorraine, le 
maréchal Saint-André et le roi de Navarre , Antoine 
de Bourbon , devait passer par de rudes épreuves avant 
d'obtenir leur soumission. Antoine do Bourbon ayant 
trouvé la mort au a'ivge de Rouen , Jeanne d'Albret , 
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de chancelier do royaume de Navarre. Comme on le* 
voit , sa fortune avait été rapide : le surveillant du 
canton de la Justice, appelé dés les premiers mois de 
Tannée 1562 à représenter la noblesse calviniste à Ten- 
tDBVue de Monceaux, occupait, à la fin de cette même 
année, un des emplois les plus considérables dans 
son parti. Jeanne d'Albret avait besoin de s'entourer 
d*hommes habiles. A peine eut-elle quitté la cour et 
manifesté le dessein de prendre part aux luttes des 
partis , que les cardinaux romains engagèrent Pie IV 
à joindre ses foudres à Tépée des gentilshommes catho* 
liques de France , pour combattre Thérésie et la rébel- 
lion. Le cardinal d* Armagnac , ayant adressé des re- 
montrances fort vives à la reine de Navarre au sujet 
de sa religion, celle-ci lui avait fait parvenir une épitre 
dogmatique , où se trouvaient exposés , avec une 
franchise hautaine , tous les articles de foi de Téglise 
calviniste. On crut alors devoir agir. Au mois de 
novembre 1562, Pie IV assembla ses cardinaux et leur 
donna Tordre de commencer le procès des hérétiques. 
Les cardinaux délibérèrent longtemps sur cette affaire : 
enfin, au mois d'avril 1563, une bulle assigna devant 
leur tribunal Odet de Coligny, cardinal de Chàtillon , 
Saint-Romain, archevêque d*Aix , Montluc, évéque 
de Valence, Caraccioli , évéque deTroyes, fiarbancon» 
évéque de Pamiers , et Guillart , évéque de Chartres. 
Les uns et les autres ayant manifesté plus ou moins 
d'inclination pour Téglise réformée , les poursuites 
exercées contre eux n'étonnèrent personne. Mais ce 
n*étalt là quun essai d'intimidation. Le 28 septembre 
de la même année, une autre bulle cita devant les 
cardinaux inquisiteurs Jeanne d'Albret, reine de Na- 
ît ai 
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quelque audacieux chef de bandes , ne relèvent-elles 
pas, pour la plupart , de la couronne de France? Ce 
n*est donc pas seulement le bien d*une parente , d'une 
yeu?e , d*une reine alliée , que le roi Charles doit pro- 
téger contre les usurpations factieuses de la cour de 
Rome ; c*est encore son bien propre , son domaine 
inaliénable ; ce sont des terres soumises à sa juridic- 
tion ; ce sont des sujets , ce sont des vassaux qui se 
réfugient sous sa loyale épéc , et qui le supplient d*avoir 
pitié d'eux. Cette requête de Gervais Lebarbier fut 
bien accueillie. Les chefs du parti catholique étaient 
sans doute fort jaloux de complaire au Saint-Siège , 
mais ils ne pouvaient approuver les termes d'un moni- 
toire, dans lequel le pape, s*étab1issant au-dessus 
des rois , s'attribuait le droit de ravir et d'octroyer 
les couronnes. Après avoir entendu ses conseillers , 
Charles IX protesta contre l'assignation adressée par 
les cardinaux romains à la reine de Navarre ; Clutin 
d'Oisel, ambassadeur de France à la cour de Rome, 
commenta cette protestation avec beaucoup d*éncrgie, 
et toutes les citations demeurèrent sans effet. 

Les hostilités étaient alors suspendues entre les 
catholiques et les protestants. Après avoir livré le 
Hftvre aux Anglais , les gentilshommes calvinistes 
avaient obtenu la permission de se joindre au corps 
d'armée conduit sous les murs de la place par le con- 
nétable de Montmorency. Les chefs des deux partis 
s'étaient fait de mutuelles concessions , et le brillant 
prince de Condé, ayant repris son grade parmi les 
courtisans , semblait ne plus songer qu'à reconquérir 
les bonnes grftces des dames d*honneur. Aucune ques- 
tion n'était résolue ; mais, pour se reposer des fatigues 
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lie la {jnerre , on avait accepté , de part et d'autre , uo 
ajournement. Dans cette situation des esprits et des 
choses , ie sîcur de Francourt vint faire tiD voyage 
ilans sa province. Elle n'était pas uanquîlle. Après 
la retraite des milices prolcslantcs , les Catholiques 
avaient cruellement traité les gens du pays qui avaient 
prêté l'oreille aux discours des minisires de l'église 
réformée. A la première nouvelle de cette retraite , les 
gens de justice, les chanoines, et, après eux, loua les 
membres du clergé, rentrèrent dans la ville, ayani 
pour escorte des soldats non moins ardents au pillage 
que ceux du parti contraire : les biens , les champs , 
les maisons des roligionnaires , furent abandonnés en 
proie à ces bandits enrégimentés, qui ne manqoèrent 
pas de tout ravager. Au mois d'aoïlt 1S6S. on leva 
deux cents arquebusiers qui furent cantonnés au Mans; 
deux cents autres forent partagés cotre le pays plat et 
le duché de Beaumont. Quiconque avait fréqoenté les 
ministres de la religion on leurs adhérents, fut arrêté 
comme suspect et conduit dans les prîsoDi de la ville; 
puis on fit à la liAlc le procès de tous ces malbepreux , 
desquels deui cents environ furent pendusou noyés,'!). 
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après la bataille de Dreux, si fatale aux armes proles- 
tantes, Charles IX faisait preuve de clémence et don- 
nait un bon exemple aux gens de son parti. Dans 
quelques provinces » cet exemple fut suivi , on oublia 
les injures» et une paix sincère amortit les passions. 
Mais, dans le Maine , avant comme après l'éditd'Am- 
boise , les haines furent implacables. De retour dans 
sa patrie , Gervais Lebarbier n'y trouva que des famlles 
en deuil. Les réacteurs n avaient rien épargné , ni le 
sexe, ni l'âge, ni la vertu , ni la noblesse. On les avait 
vus 9 courant de Tune à l'autre frontière de la pro- 
vince, pénétrant sous tous les toits , marquant leur pas- 
sage dans l'asile des suspects par quelque meurtre ou 
par quelque incendie ; dans les campagnes , la vie des 
citoyens était à la discrétion d'une soldatesque qui 
n'avait jamais connu le frein de la discipline ; dans la 
ville même, il n'y avait de sûreté pour personne. 
G. Lebarbier entendit les plaintes de ses amis, de ses 
anciens complices, et fit en leur nom un récit circon- 
stancié des principaux méfaits imputables aux instru- 
ments de la réaction. Ce récit, ce Mémoire, qui fut 
mis entre les mains du roi le 10 août 1564, a été im- 
primé, en 1565, au Mans et à Orléans (i), sous ce 
titre : Remontrance envoyée au Roy par la noblesse de 
la Religion réformée du païs et Conté du Maine , sur 
les assassinats y pUleries y etc., commis depuis la publi- 
cation de Védit de pacification dans ledit Conté. 
Suivant l'usage du temps , la Remontrance du sieur 

(1) Et à Strasbourg , suivant Blondeau ; nous ne connaissons 
pas la date de cette édition. La remontrance de G. Lebarbier a été 
réimprimée dans les Mémoires de Condé , et se trouve , suivant Icp 
éditions , soit dans le tome iv, soit dans le tomo vi. 
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de butin. Vers le même temps , René d'Argenson, sieur 
d'Avesne, signalé comme un des principaux d'entre les 
sectaires 9 est assailli sur un grand chemin et massacré. 
En la paroisse de Chahaignes se trouvait un suspect , 
nommé Jean de La Fontaine , retiré dans ses terres 
pour y vivre en paix. On vient, de nuit, forcer les 
portes do la maison , et on l'entraîne , lui , sa femme 
qui allait être mère , et un de ses serviteurs , sur le 
bord d'une marnière isolée , où on les jette les uns 
et les autres » après les avoir cruellement égorgés. 
Charles du Breuil , sieur de Rippe, en la maison duquel 
avait eu lieu, en 1560, la première séance du consis- 
toire calviniste , se rendait en son domaine de la 
Roche , près de Pruillé : mais on Tarréte sur le chemin , 
et on le joint au nombre des victimes de la réaction. 
Parmi les chefs des troupes religionnaires , nous avons 
nommé Joachim de Boisjourdan , lieutenant de René 
de Champagne. Ce Boisjourdan avait été, dans les 
rangs des calvinistes, un des agitateurs les plus fer- 
vents, un des plus redoutés. Après le 12 juillet 1562, 
il avait pris de nouveau le parti des vainqueurs , et , 
désirant sans doute faire oublier quelques anciens 
meurtres , il avait eu hâte de se signaler par l'assas- 
sinat de Jean de la Noue. Les circonstances de ce 
crime sont horribles. Lebarbier rapporte que Bois- 
jourdan , ayant à ses pieds le cadavre de la Noue , 
c fist donner plusieurs coups de dague dans l'estomac 
par un sien neveu âgé de quatorze à quinze ans, pour 
luy rendre le sang et les meurtres plus familiers , et 
pour , de ses premiers ans , l'acharner comme un 
jeune dogue d'Angleterre, o Raconterons-nous , après 
l'historien calviniste, tous les crimes notables qui 
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Airent commis dans la province (tu Maine , lOÏt an nom 
de l'cglise, soitau nom de l'éuit , depuis le 19 mars 1 563 
jusqu'au 10 août tSGi? Ce serait un long récit. Et quel» 
affreux détails I Quœ tanla Ucenlia ferri , dit le poète 
des guerres civiles ; quelle débauche du glaive 1 que 
d'attentats à toutes les lois ! C'est Marguerite de lleur- 
telou , égorgée au lieu des Caves , en la paroisse de 
Saint-Ceorges , avec son fils, ses trois filles et sesdcui 
chambrières ; c'est Joachim Proust, sieur de la Gau- 
guière , tué dans la ville de Cliftlcau-du-Loir par des 
arquebusiers du Mans, et ses assassins fiâtes en public 
par le connétable Louis Dagues; c'est Renée BruIé, 
femme de René Cailleau , violée en présence de son 
mari , par sept des gardes du chAtcau....! Mais dè- 
loornons de dos regards ces tristes pages , écrites avec 
l'éloquence de l'indignation et de la dunleur. 

La courentendil-ellolesiustes plaintes de la noblesse 
dn Maine ? De diverses provinces on lui en fit panenir 
de semblables , et vers le mémo temps. Il fallut donc , 
pour apaiser les esprits , pour prévenir une nouvelle 
prise d'annes, manifester quelque compassion à l'é- 
gard des victimes do ces mcuririorea fureurs. Mais , 
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des légions pour lesquelles s'était prononcée la vic- 
toire, et ceux-ci» n'ayant guères de pitié pour des 
ennemis désarmés , accueillaient volontiers Tapologie 
des plus tragiques représailles. Qui n'avait perdu 
quelqu un des siens durant la guerre civile? Qui n'avait 
éprouvé quelque dommage? Qui n'avait telle ou telle 
excuse à foire valoir pour justifier tel ou te) méfait? 
Les Parlements eux-mêmes étaient dominés par l'esprit 
de parti : ils n'admettaient pas encore que , dans les 
plus fâcheuses circonstances , un roi très chrétien pût 
composer avec des rebelles , avec des sectaires. On 
n'obtint pas sans de grandes difficultés l'enregistre- 
ment de l'édit d*Amboise par le Parlement de Paris. 
Et quand il s'agit de faire exécuter cet édit , les conseil- 
lers des diverses cours , envoyés dans les provinces 
de leur juridiction , se montrèrent, pour la plupart, 
très-mal disposés à l'égard des religionnaires , très- 
indulgents à regard de leurs ennemis. 

Gabriel Myron , conseiller en la cour du Parlement 
de Paris , vint dans le gouvernement de Touraine au 
mois de juillet 1564, avec le titre de commissaire gé-^ 
néral. Au lieu de prêter aide aux opprimés , il encou- 
ragea les oppresseurs. L'évéque du Mans et les magis- 
trats de son parti , contre lesquels les religionnafres 
avaient à faire valoir tant de griefs , vécurent bientôt 
dans l'amitié de Myron , et , témoins de leur bon 
accord , les meurtriers subalternes crurent n'avoir 
plus rien à redouter. Dans les rues du Mans, sur la 
place des Halles , en plein jour, on vit commettre 
divers attentats dont les auteurs ne furent pas même 
recherchés : en l'absence des suspects, leurs maisons 
étaient mises au pillage ; des bandits , prenant qualité 
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d'officiers du roi , se présentaient au seuil de* métairies 
mal défcndups , tuaient les mattrea et les senriteura , 
chargeaient leura chevaux de butin , et se reliraîeat 
ensuite dans quelques villages oili ils avaient établi 
leurs cantonnements. Lo commissaire Hyron avait l'o- 
reille fermée à toutes les plaintes. G. Lebarbier fat 
invité par ses co-religionnaircs â fonnuler de noarelles 
doléances. Il s'acquitta courageusement de cette péril- 
leuse commission , et til remettre an maréchal de la 
Vîeilleville une requête supplémentaire qu» nous lisona 
dans les Mêmoirei de Condé sous ce litre : Adcertù- 
tement det trme$ tutrribtet commit par In aMifùnr 
Catotiquti Aamain«, au pàfa et Conté d» Vainc, depuis 
le mois de juillet 1561 jusques au mois d'avril 1565. 

Cet Advertûtemtnt contient d'affreux détails. Aprii 
avoir sommairement raconté les faits accomplis jus- 
qu'au mois de juillet , nous ne meniionnerons pas lea 
nouveaux griefs énoncés par lo sieur de Fraacourl. 
C'est une autre série d'assassinats et de brigindagea. 
^ Mais la patience des opprimés n'est-elle pas enfla 
lassée? On leur avait promis une paix honorable , oa 
leur avait accordé la liberté de conscience , on avait 
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vril 1565 : « Combien que nous n'ignorions point que 
nostre obéissance ne nous ait tirez en ce malheur pré- 
sent y et que nous ne portions maintenant la peine de 
nostre trop longue patience , si est-ce que l'autorité 
de Sa Majesté nous est tant chère et précieuse , que 
nous avons désiré de l'honorer par nostre ruine , voire 
par nostre mort. Mais si nous supportons à Tadvenir 
plus impatiemment leurs oppressions que nous n'avons 
fait (comme l'homme offensé , qui ne peut avoir jus- 
tice , ne trouve rien si doux que la vengeance ) , nous 
n'en devrons point estre blâmez. Car le fardeau des 
afflictions qui nous accablent nous y contraint ; estans 
confus des injures passées et ne pouvant plus porter 
le joug des présentes. Nous avons , depuis la paix, fui 
les armes y comme si nous estions sans courage et sans 
mains. Mais que sera-ce , si nous sommes pressez de 
souffler l'embrasement des séditions sur la teste des 
séditieux , pour les brûler de leurs propres flammes? 
Nostre force sera juste , si elle est contrainte et néces- 
saire; nos armes seront saintes, si autrement nous ne 
pouvons garantir nos vies sous l'autorité publique de 
Sa Majesté I > Ce sont là des menaces. Mais depuis la 
batailto de Dreux , les catholiques ont rétabli leurs 
affaires , et les menaces d'un parti vaincu , désarmé , 
les intimident peu. Vainement donc les ChAtillon et le 
prince de Condé commentent chaque jour devant la 
reine-mère les requêtes de leurs co-religionnaires, et 
déclarent qu'ils redoutent l'éventualité de quelque nou- 
velle collision; Catherine écoute plus volontiers les 
farouches conseils du duc d'Albe. 

Voici que l'on se prépare à de nouveaux combats. 
C'est dans les provinces du Midi que la guerre civile 
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en présence des forces nombreuses réunies par les 
catholiques , que le résultat tel quel de ses démarches 
devait résoudre toutes les questions. Dès Tabord, 
Francourt ne réussit pas à son gré. Les électeurs de 
Saxe et de Braudebourg , ainsi que le landgrave de 
liesse y peu jaloux de se compromettre dans les affaires 
d'un parti qui avait éprouvé déjà tant de revers, 
répondirent froidement aux négociateurs qu'ils ne vou- 
laient pas favoriser des sujets en révolte contre leur 
roi. Ils furent mieux accueillis par Télccteur palatin 
Frédéric III. Celui-ci permit à son fils Jean-Casimir 
de lever une armée et de marcher lui-même au secours 
de ses co-religionnaires. Bientôt Francourt et Chas- 
telier purent rentrer en France et annoncer l'arrivée 
prochaine de sept mille rcitres , ou cavaliers , et de 
quatre mille landsknechts , ou fantassins , conduits 
par un jeune prince plein d'ardeur pour la cause de 
la nouvelle église. Bien que cette négociation près des 
princes d'Allemagne n'ait pas été couronnée par un 
plein succès , elle fit grand honneur à Gervais Lebar- 
bier : « La France et l'Allemaigney dit un contem- 
porain 9 tesmoigneront quelle a esté la vivacité de son 
esprit , l'heur de sa mémoire et la grandeur de son 
éloquence , vcu qu'à peine nostre aage a eu son 
pareil (1). d II y a-t-il quelque exagération dans ce 
panégyrique ? L'autorité que Gervais Lebarbier exerça 
dans son parti , sa présence au colloque de ChAtillon » 
où furent admis seulement, suivant la Noue , « dix ou 
douze des plus signalés gentilshommes , d et les hauts 



(1) £f Tocsin contre les massacreurs, dans les Archiva eu- 
rieuses de l'Histoire de FVanee 1" Série, t. vil], p. 57. 
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emplois qa'on lui confia, bien qu'il fût d'une bamble 
femille , nous permettent de le considérer comme un 
de ces hommes supérieurs que mettent en acèno les 
agiutions ciriles. Il ne nous reste, néanmoins , aucun 
moaoment de son éloquence renommée. Cela est re{>rei- 
table sans doute : mais alors on parlait moins pour 
briller que pour conraincre , on n'était pas rbèieor 
dans te cabinet et k loisir, et l'on s'inquiétait peu da 
transmettre à la postérité des discours prononcés, 
la ralle d'une bataille , dans quelques conrenticules 
insurrectionnels. Acceptons donc les dires du pam- 
phlétaire proleslanl ; acceptons -les d'ailleurs avec 
d'autant plus de confiance qu'ils sont confirmés par le 
bit mémorable que nous allons raconter. 

Les princes d'Allemaene n'avaient pas pour habitude 
de guerroyer aux frais de leur trésor, quand ils coft- 
sentaient à passer la fronliëre. Jean-Casimir avait doue 
imposé pour condition aux négociateurs protestants, 
que la solde de ses troupes demeurerait i la char^ 
du prince de Condé, et que, le jour mène oà s'opé- 
rerait la jonction des deux armées , on lui compterait 
dés l'abord cent mille écus. Castelnau , dans ses Mi- 
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deux mille écns : il arait sous ses drapeaux dos to- 
lontairesy qui prétendaient servir non la cause d*un 
prince , mais celle de Téglise , et n'attendaient aucun 
salaire de leurs chefs , de leurs complices. Cependant 
il fallait remplir la promesse donnée par Francourt à 
Jean-Casimir. Sur ce point ses reitres n'entendaient 
point raillerie : c Les reitres , dit Casteinau , ne sont 
autres que chevaux de louage , qui veulent avoir 
argent et arrhes et de bons répondans de leurs mons- 
tres avant que monter à cheval, b Voyant donc qu'on 
ne se pressait pas de les payer, ils commencèrent à 
proférer des injures , des reproches et des menaces. 
L'amiral et le prince de Condé offrirent jusqu'à leur 
dernier sou* A leur exemple , les gentilshommes du 
parti y rivalisant de zèle et de dévouement , vinrent 
déposer sur la table du conseil ce qu'ils avaient de 
joyaux 9 de vaisselle et d'argent monnayé. Mais cela 
ne suffisait pas encore. C'est alors que Francourt se 
rendit au camp, harangua les officiers, les soldats, 
avec cette éloquence entraînante dont il avait déjà 
donné plus d'une preuve , leur parla de sa parole 
engagée , de la cause sacrée pour laquelle on leur 
demandait un nouveau sacrifice , du succès promis à 
leurs armes , et de la récompense due par le ciel à 
tant d' efforts généreux. Ce discours enleva tout le 
monde (1) ; chacun voulut payer sa part de la dette 
commune, a et cette libéralité fut si générale, dit 
La Noue , que jusqucs aux goujats des soldats , chacun 
bailla , de manière qu'à la fin on réputoit à deshon- 
neur d'avoir peu contribué. Somme , que le tout fut 

(1) Blondeau , Hommes Illustres. 
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ramassé , on trouva, tant en cfi qui estoit monnoyé, 
qu'en vaisselle et chaînes d'or, plus de quatre-ringt 
mille livres, d Le prince Casimir et ses reilrea , admi- 
rant eus-mèmes tant d'abnéQaiion , se contentèrent de 
cette somme, les deux armées !io joignirent , et l'on sa 
mit eu marche. 

H fallait profiler des instants , surprendre les chefi 
catholiques dès rciitri-e en campagne, et obtenir l'a- 
vantage dans quelque rencontre décisive. L'armée con- 
fédérée , fone de vin{;t mille hommes, lut dirigée sur 
Paris. En passant près d'Orléans , l'amiral coniraîgnil 
Siéra Miirline|;o à lever le siège de cette ville; puis il 
s'empara de niois, de Bcaugency, et se présenta sous 
les murs de Chartres , après avoir battu dans la plaine 
un corps d'armée catholique conduit par Laralcite. 
Quand elle reçut la nouvelle de ces premiers revers , 
Catherine fut consternée , et fit de nouveau proposer 
aux chefs calvinistes lu liberté des caltes garantie par 
de nouvelles ordonnances , ei l'oubli sincère de loes 
les dissentiments. L'amiral et le prince de Condè poo- 
vaicni-ils avoir confiance dans ces prumessea, dans cas 
beaux serments tant de fois trahis ? Non sans doute . 
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seuls» délaissés par le plus grand nombre de leurs 
partisans y Tamiral et le prince de Condé se hâtèrent 
d'accepter, à tontes conditions, la paix qui leur était 
encore offerte. Mais cette paix ne pouvait être qu une 
suspension d'armes. 

Voyant les chefs calvinistes dispersés , Catherine 
ne les craignit plus et manifesta la volonté de clore 
rère des discordes civiles par quelque audacieuse en- 
treprise. Dans les provinces, les assassinats recom- 
mencèrent, et la cour ne crut pas même devoir accor- 
der aux victimes les vaines marques d'une mensongère 
pitié. Bientôt on reprit les armes. Avant la fin de 
l'année 1568, une autre armée calviniste, conduite 
par le prince de Condé , rencontra , sous les murs de 
Loudun, les légions catholiques commandées par le 
duc d'Anjou. Mais on n'en vint pas encore aux mains: 
des deux ports on attendait un supplément de forces; 
raffaire ne s'engagea que le 13 mars 1569, sur les 
bords de la Charente, auprès de Jarnac. Les Calvi- 
nistes furent battus, et leur chef, le prince de Condé , 
surpris dans une embûche , fut lâchement assassiné. 
« Après la mort de ce grand chef de guerre, tous les 
esprits estoient dans une consternation si étrange, que 
les capitaines ne pouvoient se déterminer pour le choix 
d'un général. L'amiral, qui croïoit mériter l'honneur 
du commandement, fut traversé dans ses desseins par 
quelques seigneurs qui ne luy cédoient ny en noblesse 
de sang , ny en biens de fortune , ny dans tous les 
qualités d'un général d'armée. C'est pourquoy , sans 
perdre de temps à briguer un employ qu*il ne pouvoit 
obtenir, saos bieii de la peine , il écrivît à Francourt, 
qui estoit à la Kochollo avec la reine de Navarre, pour 
II ^1 
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mille reistres et les huit mille lansquenets, qui entrè- 
rent en France soubs la conduite du duc des Deux- 
Ponts, ayant joint Farmée des deux princes sur le bord 
de la Vienne 9 cette reine y envoya Francourt avec des 
deniers tirez des contributions de la Rochelle et des 
Tilles circonvoisines pour là subsistance de Tarmée 
étrangère. » Au témoignage de Jacques de Thou et de 
Jean le Frère, c'est le sieur de Francourt qui avait 
engagé le duc des Deux-Ponts à venir joindre ses armes 
à celles des Calvinistes, et c*est encore à son adresse 
diplomatique qu'il faut attribuer le succès de cette 
négociation (1). Les troupes confédérées firent d*abord 
quelques courses heureuses, mais, comme elles étaient 
mal disciplinées, elles ne résistèrent pas longtemps à 
l'effort rigoureux des Catholiques. Après la sanglante 
journée de Hontcontour (3 octobre 1S69), elles ne 
tinrent plus la campagne que pendant quelques mois. 
La paix fui de nouveau conclue , à Saint-Germain- 
en-Laye , le 2 août 1570. 

Nous arrivons au tragique dénouement de cette 
guerre plus que civile. La paix est signée , et les Cal- 
vinistes vaincus obtiennent plus d'avantages que ne 
leur en eût peut-être assuré la plus éclatante victoire. 
L'amiral soupçonne quelque perfidie, et ses défiances 
sont partagées par le chancelier de la reine de Na- 
varre. Sollicités de venir à la cour , ils se croient à 
peine en sûreté dans les murs de la Rochelle. Cepen- 
dant ils envoient auprès de la reine-mère quelques 
gentilshommes du parti, qu'ils chargent d'observer la 



(1) Jac. Aug. Thuani, Uist. sui iemporis, lib. 45. — Jean le 
Frère , La vra^e et entière Ui$t. des troubles, h Tann. 1572. 
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contenance des courtisans et de rendre un compte 
tidële do la situation. La prudence de ces imîisiires 
est trompée : on conspire , et ils ne sont pas sur lea 
traces de la conspiration ; leur regard ne pénètre pas 
les épaisses ténèbres dans lesquelles s'enveloppent les 
conseillers et les agents de Catherine. Dans les der- 
niers mois de l'année 1571 , les Calvinistes Teligny, 
Briquemaud et Cavagne, arrivent à la Rochelle ; ib 
précédent de quelques jours Armand Goniaut de BiroD, 
qui vient , au nom du roi , offrir la main de Uargueriie 
de France au jeune fils de Jeanne d'Albrel, Henri do 
Navarre. Jamais, dit le négociateur, il ne s'est oBert 
une occasion meilleure de consolider la paix. C'eat 
le roi qui lui-même offre un gage de sa bonne Tolontc 
à l'égard de la maison de Navarre : le refusera-l-tn ? 
offcnsera-t-on par d'injustes défiances un prince gé- 
néreux qui veut témoigner avec éclat combien il est 
jaloux d'effacer de iriâics souvenirs? A ces discours 
do Biron, la reine de Navarre ne savait trop que repos- 
dre. Son cliancelier lui conseillait de ne rien conclure) 
de soupçonner queliiues embàches sous ces belles p^ 
rôles et d'atlendre encore les prochains évéoenenti (I}. 
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pour la fête naptiale. On vient à Paris. Les banquets 
succèdent aux banquets : tous les visages semblent 
sourire , on ne s*entretient que de rêves pleins d'allé- 
gresse. Mais un soir la reine de Navarre quittant une 
joyeuse compagnie, tombe malade et meurt subite- 
ment. Est-ce le poison qui a terminé ses jours ? Quel- 
ques-uns le disent et beaucoup le croient. Sur ces en* 
trefaitesy Goligny sort de sa retraite et se laisse attirer 
à Paris par les plus flatteuses promesses. Francourt 
est du nombre de ceux qui prévoient de cruels mé- 
comptes (1). Pour calmer ses alarmes , le roi lui donne 
la charge de maître des requêtes et lui témoigne une 
faveur particulière. Enfin arrive le jour des fatales 
noces. Les plus notables représentants du parti cal- 
viniste ont été conviés à cette fête. Le 18 août 1572 , 
Henri de Navarre reçoit la main de Marguerite sur un 
splendide échafaud, dressé devant la porte princi- 
pale de Notre-Dame-de-Paris. Six jours se passent 
dans les festins. Enfin, le 24 août, vers la fin de la 
nuit, rhorloge du palais donne aux conjurés le signal 
du massacre. Comme étant un des principaux officiers 
de la maison de Navarre, le sieur de Francourt habitait 
le Louvre. Tandis que Paris s*éveillait au bruit des 
cloches et aux cris des mourants, le Seigneur d*0, 
maître de camp du régiment des gardes , arrête dans 
le Louvre les chefs calvinistes qui s* y trouvaient et les 
mène dans la cour basse , où des hallcbardiers les 
égorgent les uns après les autres. Parmi ces victimes 
tous les historiens comptent le marquis de Renel , le 
comte de La Rochefaucauld , Charles de Lavardin , de 

(1) Blondcau. — Le Tocsin contre les massacreurs , loc. cit. 
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La Croix da Haine écrit Francour. Dans un extrait 
do livre des chroniques de la paroisse de N.-D. de 
Torcéy publié dans YAnniMire de 1845, l'épitaphe de 
la mère de (rervais Lebarbier est ainsi rapportée : « Cy 
gîtt Margurite Lebarbié , feme de Julien Rousseau , et 
mère de messire Francour et Guilli et Pierre les Rous- 
seaulx, laquelle décéda le 11 de descembre 1565. » De 
Thou semble autoriser cette orthographe en disant 
Franeurius. Bfais le registre du Consistoire porte 
constamment Lebarbier de Francourt. 



BROSSARD ( DAVID). 

DAVID OU Davy BROSSARD, religieux de Tabbaye 
de St-Vincent, au Mans, mentionné dans la Bibliothè- 
que Françoise de La Croix du Mainç , est auteur d'un 
ouvrage sur la culture des arbres Fruitiers, publié sous 
ce titre : La manière de semer et faire pépinière d'ar- 
bres sauvageons , \enter toutes sortes Marbres , etc. , 
etc. , avecques un autre traité de la manière de semer 
graines en jardins ^ etc., etc. Paris, veuve Bullet, 
1552. Ainsi que le fait observer M. N. Desportes (1) , 
on connaissait , du temps de Brossard , Tart de greffer 
le rosier , comme le prouve le passage suivant de son 
opuscule : a En ceste manière d'enter à cscusson , 
vous pouvez aussi facilement enter les rosiers blancz 
dedans les rouges et les rouges dedans les blancz , 
tellement que vous aurez des roses de plusieurs sortes 

'' 1 ; Hibliographic du Maine. 
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en un mAmc rosier* » Le Irailé de noire bénédictm, 
<|ui paraît avoir été fort recherché an seizième Biècle , 
vient d'être recommandé dans les termes les plus 
flatteurs à l'estime des savants, par M. AubertDupetit- 
Thoaars. Ainsi s'exprime ce naturaliste énidil : a C« 
traité, malgré sa brièveté, est Irés-remarqoable ; il •• 
distingue, non-seulement de ceui qui existaient àcell* 
époque, mais encore de tous ceux qui ont para long* 
temps après , parce que l'autour , an lieu de chercher 
dans les anciens les principes de la cultnre, tes dédutaii 
de sa propre expérience. Par là il 8*é1eva fort au-dessus 
de son siècle, et s'affranchit de beaucoup de préjugés 
qui ont régné encore après lui. Brossard mérite une 
place distinguée parmi ceux qui ont perfectionné 
la culture des arbres en France. Il serait i désirer 
qu'on fit une nouvelle édition de son ouvrage, avec 
des notes qui indiqueraient les services réels qu'il a 
rendus, et surtout les emprunts qu'on lui a ftits saut 
10 nommer (1). s Suivant La Croix du Haine, le traité 
de David Brossard avait été publié plusieurs foisavaut 
l'année 1584 ; mais ce bibliographe ne dit pas en quel* 
lieux. Dans un recueil publié en 1560 par Laogelier, 
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des oraisons pour chasser les animaux malfaisants. 
Cest un contraste absolu avec Fouvrage mémo de Davy. 
Enfin il a passé dans le recueil publié, en 1607, par lo 
libraire Robert Fouet, sous le titre de Maison cham- 
pêtre et Açriculture d'Elie Vinet Xantangeois , et An-- 
toine Uixauld. Il se trouve dans la seconde partie 
attribuée à Yinet.... avec Faddition de Fédition d*Or- 
léansy ce qui le dénature. » 



MORIN (GUY de). 

Jean Horin , sieur du Tronchet et de Loudon , 
terre de la paroisse de Parigné-FEvéque, porta les 
armes dés sa jeunesse. Il était sous le commandement 
de la Trémouille, le 28 juillet 1488, quand fut livrée, 
entre Rennes et Saint-Aubin-du-Cormier, cette san- 
glante bataille qui termina les tumultes de la Rre- 
tagne. Jean Morin, s*étant distingué dans cette journée, 
fut nommé chevalier (1). Il prit ensuite part aux 
guerres dltalie , où , paratt-il , il se fit un renom de 
valeur et de prudence. De retour en France, il épousa 
Marie de Brie de la Motte-Serrant , de noble et 
ancienne famille , et de ce mariage il eut plusieurs 
enfants, parmi lesquels on nous désigne Jean, Guy et 
Jacques. Jean-René Morin , qui était Fatné de la fa- 
mille, fut d^abord écuyer du duc d*Alençon. On le 
compte parmi les seigneurs présents à Fassemblée des 
Etats du Maine de 1508. Nous le voyons plus tard 

(1) Il portait d*or à trois fasres de sinople. (M. CauTin, Essii 
sur V armoriai du diocèse du Mans. } 
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assister à l'entrevue pacifique de Françoia I" et de 
Henri Vllf , au camp dn Drap d'Or , aa mois de juin 
de l'année 1520. Jalonx de la gloire des amei , inca- 
pable de supporter le repos , Jean quitta la France 
aossitAt que les conditions de la paix eurent été réglées 
entre In deux rois. On se battait alors au pied da 
Liban.Gazelli, prince d'Apamée, gouverneur de la Syrie 
pour le sultan d'Egypte, avait, à la nouvelle de la mort 
de Selim , proclamé l'indépendance des étala confiés 
à sa garde, et iJ réclamait partout des secours coaire 
Ferrhal-Bassa , envoyé par Soliman dans 1rs provinces 
révoltées. Jean Uorin fut au nombre des volontaires 
qui partirent pour cette croisade : il trouva la mon 
sous les murs de Beyrulh. 

gotMORIN, second fils de Jean, avait été vrai- 
semblablement desiioé par son père, suivant l'usage , 
non pas à la vie des camps, mais à celle do cloître. 
On lui fit étudier les lettres sacrées et les lettres profa- 
nes jusqu'à l'ftge de dix-huit ans, et, au lémoignags 
de François Sagon, son biographe, il fitdansces élude* 
de rapides progrés. Mais son frère Jean étant mon, il 
dut prendre l'épée. Il fit sa première campagne avec 
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ché la jonction du duc de Brunswich et des Napolitains, 
s*efForca vainement de joindre Lautrec. André Doria 
avait abandonné le parti de la France , et Tembou- 
chure de la rivière de Gènes était gardée par des cor- 
saires. Lautrec mourut au mois d'août de l'année 1528} 
et le corps d'armée de St.-Pol repassa les Alpes. Guy 
Morin revint alors habiter sa terre de Loudon, et, durant 
le silence des armes, il reprit ses études littéraires long- 
temps interrompues. Il traduisit un traité d*£rasmo 
qui a pour objet les devoirs du chrétien aux appro- 
ches de la mort , et dédia cette traduction à Jeanne 
d'Iiliers, veuve du baron du Lude. Mais il ne demeura 
pas longtemps è Loudon , car il prit part à Texpédition 
do 1535 contre la Savoie, et fut tué dans une escar- 
mouche, près de Turin , en 1536. 

Sa traduction du traité d*Erasme parut pour la pre- 
mière fois è Lyon , suivant La Croix du Maine , mais 
nous ignorons à quelle date. En 1537, François Sagon, 
son ami , secrétaire de Tabbé de St.-Evroul et grand 
doyen du Mans , en donna une édition nouvelle, à 
Paris, chez Galiot Dupré, in-16, sous ce titre : Le 
Préparatif d la mortf livre três^tUUe et nécessaire à 
ehascun chrestien, La Croix du Maine ne parle pas do 
cette édition, mais il en mentionne une autre de Denis 
Janot, Paris, 1541. Duverdier nous en signale une 
quatrième; Lyon, Juste, 1544, in-16. Dans la seconde, 
celle de 1537, se trouve un long poème de François 
Sagon, en l'honneur de son ami, sous ce titre: Le 
discours de la vie et mort accidentelle de noble homme 
Guy Morin, etl'épitaphe suivante, parle même : 

Cy gU Loudon , qu*on nomma Guy Morin 
Durant 1c cours de cette courte vie. 
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DeTBDl Gniillac , «ille pré* de Turin . 
DeB8us UDg pont fut, par moHello envie, 
EDlourmiQuyct, sontmetu ciel ratie. 
Pujrs soQ corps mort cj-deftBoubz ont mji 
Au graDd regret de tous ses vra^s amj'a. 
Qui nous coarorl tut qu'il moanil poui France . 
Et qu'au tombeau oii guerre l'a submf a 
D'bouneur sur mort par gloire a joujruaace. 
Icjlutmjs après qu'il fut occis. 
Le tiers jour d'aouat kdxxxvi [1). 

Voici mainienaDt ce que nous apprend La Croix du 
Haine au sujet de Jacques Horin, son frère puiné. 
« Jacques Morin de Loudon, sieur dudict lien ei da 
Tronchet au Maine, conseiller du ro; en son parle- 
ment de Paris , gentilhomme des plus carieux d'anti- 
quités et sur tout des généalogies et alliances det 
maisons nobles de France qu'autre de son temps, 
comme il a monstre par le livre des Alliances de sa 
très-illustre et très-ancienne maison, commençant flèa 
l'an de salut 1180 jusques au règne du roy Henry II, 
sonbs lequel il Borissoit. Ce livre n'est encore» în- 
primé... Et diray encores que le sieur de Loudon, Ie> 
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BOURDIN (GUILLiiUME). 

GUILLAUME BOURDIN , vicaire en Téglise do Notre- 
Dame de Saint -Calais , est auteur d'un recueil de 
Noëls publié, au Mans, en 1618 , chez Gervais Olivier, 
sous ce titre : Cantiqties de Noëls nouveaux en l'hon- 
neur de Dieu et de la Vierge-Marie. 

Nous le croyons né à Saint-Calais , car , dans une 
dédicace adressée aux habitants de cette ville, il se 
qualifie leur affectionné concitoyen. Les cantiques de 
Guillaume Bourdin sont au nombre de treize* Nous 
ne saurions en faire grand cas. Ces rimes moitié 
graves , moitié joviales, furent, il parait, trés-goùtées 
au Xyi« siècle ; ce qui le prouve , c'est le grand nom- 
bre des recueils de Noëls publiés à cette époque. Il 
en est peu qui nous aient été conservés , moins en- 
core qui méritent d*étre lus. Voici la meilleure part 
d*nn des treize cantiques de Bourdin : 

Chanton nau , nau chanton 
ChantOQ nau en ce YÎlIage 

Adam estant faict tout boa 
Â causé un grand dommage 
D'avoir cueilly un boutOD , 
Le plus beau du jardinage , 
Chanton nau , nau chanton 
Chanton nau en ce village. 

D^avoir cucilly un bouton , 
Le plus beau du jardinage , 
Il a esté trop gloutton, 
II a esté trop voilage; 
Chanton nau, etc., etc. 
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Il a esté trop gloutlon , 
11 ■ esté trop voltage , 
Car CD mangeant ce bouton , 
Il perd un bel hcritage; 
CbanloD aau , etc. , etc. 

Car eo mangeant et bonlon 
Il perd un bel héritage ; 
Uaia voicj un eufann») 
DeBcradu en eo Tillage ; 
Cbaolonnau, etc., etc. 

Haîi Toici un enfin roD 
Descendu co ce rilUge ; 
Il donrend de la maison 
Pour retirer l'hérilags ; 
Cbanlon nao, etc., etc. 
Il descend de la maison 
Pour retirer l'héritage ; 
Il est Mj de Uaiion 
Sans gaster ion pucelage ; 
ChantoD nau, etc., etc. 

Il est na; de Uarion 
Sans gasler son pucelage : 
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Il a d*uii Dieu la façon 

A voir son tant doux visage ; 

Chanton nau, etc., etc. 

Il a d*un Dieu la façon 
Â voir son tant doux visage ; 
Aussi dedans sa maison 
Les anges servent do page ; 
Chanton nau , etc., etc. 

Aussi dedans sa maison 
Les anges servent do page ; 
Les Juifs sans rémission 
Lui feront fort grand outrage ; 
Chanton nau , etc., etc.... 

Allons , filles de Sion , 
Courons voir son doux visage ; 
Portons luy un gras mouton 
Le plus gras du paturago ; 
Chanton nau , etc., etc. 

Portons luy un gras mouton 
Le plus gras du pâturage , 
Luy mettant à l'abandon 
Tous les aigneaux de Therbago ; 
Chanton nau , etc., etc. 

Luy mettant à l'abandon 
Tous les aigneaux de l'herbago , 
Et lors qu'à nous le verron , 
Prions le de bon courage ; 
Chanton nau, etc., etc. 

Et lors qu'à nous le verron , 
Prions le do bon courage 
Qu'il nous fasse à tous pardon , 



533 IDLIGN HODDATEl. 

Nous redonnant ChâriUge- 
CbanloD nau , oau chaatOD 
Chaolon nau en m village. 

Celte chansonnette gaillarde est rsavre d'na pr«ire. 
Or t quand un prêtre s'exprime en ces termes , bon 
da sanctuaire , au sujet des choses saintes , ne coni- 
promet-il pas et son caractère et ses croyances ? Mattrs 
GnJllauDie Bourdin s'est, à notre jugement, rendu 
coupable de ce délit; délit d'outrage k l'égard d'ua 
mystère , avec diverses circonsiancos aggravantes : 
versification lourde et gauche, incorrections gramma- 
ticales , jeux de mots pauvres d'esprit. 



HOUDAYER (juLiEir). 

JULIEN nOUDAYER , né i Nofeu, fit ses éludes i 
Paris , fut reçu docteur en Sorboune, puis élu recteur 
lo 10 octobre 1595. Il fut dans la suite chanoine de h 
cathédrale du Mans et curé deSt.-NicoIas.Mats comna 
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les docteurs calvinistes ; il ajoute qu'il s*occupa de 
recueillir de nombreux documents pour écrire This- 
toire du Maine , mais que la mort Finterrompit dans ce 
travail : a antiqua patriœ monumenta improbo labore 
eruentem , et cineres hue et illuc dispersos immensis 
sumptibus colligentem , inauspicata fati manns ipso in 
opère obruit. » Les continuateurs de Moréri ont ignoré 
qu'étant curé de St. Nicolas , Julien Houdayer avait 
fait imprimer un opuscule dont voici le titre : Du deh- 
eoir des curez ;Le Mans, Olivier, 1612, in-12. 



BILLARD (pierre). 

Né le 13 février 1653, à Ernée , d'Ambroise Billard, 
président au grenier à sel de cette ville, et de Mar- 
guerite de Troisvarlets , fille du président au grenier à 
sel de Mayenne, pierre BILLARD perdit son père 
Tannée même de sa naissance. Cet événement eut lieu 
en des circonstances tragiques , Ambroisc Billard 
ayant été frappé d'un coup mortel en défendant son 
oncle , bailli d'Ernée , attaqué par deux individus de 
méchant renom. Quelques années après, la demoiselle 
de Troisvarlets épousait en secondes noces Mathurin 
Lejariel, directeur des fermes à Nevers, qui fut de- 
puis fermier-général , et Gilles Billard , l'atné des fils 
d'Ambroise, ainsi que Pierre, &gé de six ans, quit- 
taient le Maine pour aller habiter, avec leur mère et 
leur père adoptif , la ville principale du Nivernais. 
Gilles fut bientôt envoyé à Paris où il fit ses études ; 
il entra dans la congrégation de l'Oratoire, le 25 juillet 
II a3 
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1 670 , et mourut , en 1 705 , au Mans , où il remplissah 
les fonctions de visiteur. Qnanl à notre Pierre Bill«rd , 
il se sentit , dès l'âge de douze ans , un vif penchant , 
non pour les ordres, mais pour les armes, et bien 
qu'il Fût encore incapable de porter un mousquet, il 
déclara très résolument à sa famille qu'il allait con- 
tracleF un engagement volontaire sons les drapeaux 
du roi. Il est vraisemblable que d'abord on ne prit 
pas au sérieux cette étrange déclaration ; mais quel- 
ques bataillons passant par Nevers pour se rendre 
dans l'tle de Candie , le jeune Pierre manifeaia la vo- 
lonté de les suivre avec l'énergie de la rébellion, et, 
pour contenir l'ardeur de ce héros imberbe , il hillnt 
l'emprisonner au logis. Nous pourrions supposer que 
Pierre Billard n'ayant pas trouvé , dans la personne 
de Maihnrin Lejariel , un beau-pére d'nne humevr 
très accommodante , voulait s'aS^aochir, par toot 
moyen, d'une tutelle. oppressive; mais cette rappoeï- 
lion serait peut-être mal fondée : en effet, l'Age mur 
deP. Billard ne démentira pas sa jeunesse enthousiatl0, 
violente et chagrine ; durant tout le conrs d'nne vie 
orageuse , il aura l'esprit d'entreprise , il aimera ■• 
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cinq ou six ans , puis il alla demeurer quelque temps à 
Mayenne » chez le père de sa mère, et revint ensuite à 
Paris f oii il vécut dans une condition voisine de Tin- 
digence , son beau-père refusant de lui payer la pen- 
sion qui lui était due. Il supportait sans trop de souci 
les plus dures privations , et préférait à tous les biens 
Tindépendance et le loisir que réclament l'étude. Mais 
il parait qu'il fut enfin obligé de faire le sacrifice de 
ses goûts à l'impérieuse nécessité. Il avait reçu la ton- 
sure lorsqu'il était chez les Pères de l'Oratoire : il sol- 
licita les ordres, et» dans l'intervalle d'une année , on 
les lui conféra tous, si ce n'est la prêtrise. Alors il 
parut dans plusieurs chaires , et ses sermons eurent 
du succès. On avait besoin de missionnaires en Perse 
et en Syrie , et l'évéque de Césarople en Macédoine , 
François Picquet, avait écrit au P. de Ste»-Marthe, gé- 
néral de la congrégation de l'Oratoire , pour le prier 
de lui envoyer quelques hommes de bonne volonté. 
Pierre Billard fut désigné pour faire partie de cette 
mission. Il reçut le sacerdoce, et célébra sa première 
messe au mois de janvier de Tannée 1681. Il se rendit 
ensuite à Marseille, et partit pour Alep où l'évéque de 
Césarople avait sa résidence. 

Celui-ci se préparait à faire un voyage au-delà de 
TEuphrate. Après un délai d'un mois , ils se mirent 
en route. Dans la compagnie de l'évéque se trouvaient 
les PP. Cassemond et Billard, de l'Oratoire, un autre 
prêtre de la même congrégation dont le nom nous est 
inconnu , un médecin provençal et un serviteur polo- 
nais. Ils passèrent l'Euphrato à Bir, traversèrent la Mé- 
sopotamie et arrivèrent à Dierbekir, sur le Tigre. Dans 
cette ville, on se sépara. Combien P. Billard avait-il 
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Grenoble : mais il n'y reste pas ^ et revient à Paris où 
le Yoici qui recommence ses prédications. On vent lui 
donner la cure de Mayenne ; il la refuse, préférant 
demeurer , sans charge d*âmes » dans la paroisse de 
St.-£tienne-du-Mont. Vers ce temps , M™« de Main- 
tenon ayant voulu faire de la maison de la Roquette 
une succursale de la communauté de St.-Cyr, il y a , 
de la part de quelques religieuses, une vive opposition 
à ce projet. On agit contre elles, et elles ne sont pas 
discrètes : on sait bientôt qu'elles ont protesté sur les 
conseils de l'abbé Billard , et Tordre est donné d'ar- 
rêter l'agitateur. Il prend la fuite et ne revient que 
lorsque M™« de Maintenon a renoncé à son projet. Ce 
n'était rien encore que d'avoir bravé les ressentiments 
de cette puissante dame; il écrit contre les jésuites, 
ses délateurs, un pamphlet véhément, et se rend à 
Tours pour le faire imprimer en secret. On en était 
à l'impression du second volume, qui devait être suivi 
d'un troisième, quand, dans la nuit du 13 au 14 fé- 
vrier 1694, des archers pénètrent au logis de P. Bil- 
lard, saisissent deux cents exemplaires du volume 
imprimé, ainsi que les manuscrits des deux autres, et 
conduisent l'auteur à la conciergerie de Tours. 

Cet ouvrage, mentionné dans le Dictionnaire des 
awmymes de M. Barbier, a pour titre : La Beste d 
sept têtes, ou Beste jésuitique, conférences entre Théo- 
phile et Dorothée, où fon fait voir quelle est la politique 
des jésuites, etc, etc.; Cologne (Tours), 1693, in-12. Il 
est fort rare. Nous n'avons pu nous le procurer. On 
n'ignore pas que, dès l'origine des contestations qui 
eurent pour objet la matière de la grâce, presque tous 
les Oratoriens passèrent dans le parti de Tévèque 
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homme nommé Delaanay » et lui fit apprendre le des- 
sin , lai trouvant des dispositions heureuses pour les 
arts. Ce jeune homme, qui devait être plus tard peintre 
et marchand de tableaux , ayant fait , pour le fils du 
ministre de Cbàteauneuf , quelque travail dont celui-ci 
fut très-satisfait, demanda pour unique récompense 
la liberté de son bienfaiteur , Pierre Billard. Cette sup- 
plique fut mise sous les yeux du roi par le P. de la 
Chaise , et bien accueillie. Un ordre daté de Fontaine- 
bleau » 3 octobre 1699 , ouvrit au reclus les portes de 
St.-Victor. Il vint habiter Chaillot, où il se fit une re- 
traite , ne s*occupant que d'œuvres pieuses. Le Dic- 
tionnaire de Mot f ri (1), auquel nous avons emprunté 
la plupart de ces renseignements biographiques , 
ajoute à ces détails ceux qui suivent : a Comme son 
beau-père étoit mort en 1699 et ne lui avoit rendu 
aucun compte des biens de sa mère, il crut devoir 
poursuivre ce qui lui étoit dû , afin de ne point faire 
tort à ses héritiers , dont Fun étoit M. Billard de Lor- 
rière , juge général-criminel et lieutenant du maire de 
la ville de Mayenne , père de messire Guy-Michel Bil- 
lard de Lorrière, conseiller au grand conseil, qui a 
épousé dame Marie-Henriette de St.-Simon. Ce ma- 
gistrat doit à M. Tabbé Billard une grande partie de 
son éducation (2). d C'est ici que nous devons parler 
d*un autre ouvrage anonyme de Pierre Billard publié 



(1) Edition de 1759. 

(2) Dans son Dictionnaire des Anonymes, M. Barbier attribue 
à ce Guy-Michel Billard de Lorrière un opuscule contre les jé- 
suites dont voici le titre : Démonstration de la cause des divisions 
qui régnent en France (La doctrine et la conduite des jésuites et 
le crédit qu'on leur laisseJi Avignon ( Paris ), 1754, in-12. 
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in-8. Ansart ignore quelle était la profession de ce 
Julien Bère* Il n'embrassa ni l'état ecclésiastique , ni le 
barreau , comme le suppose ce bibliographe ; il fut 
médecin. Un de ses irères était avocat au parlement 
de Paris. Voici quelques distiques qui furent adressés 
à celui-ci par Fr. le Picard , au sujet du Discours de 
Julien Bère : 

En lege fratris opus , cajus facuudia tanta est 
Gratia quanta toa est, quantus in ore lepos. 

Est vobis in eo pari tas fraterna duobus , 
Sed vos dissimiles vita futura notât. 

Nempe in purpureo diccs tu jura senatu , 
Âlter opem medica clams ab arte dabit. 

Nous ne savons à quel titre Julien Bère habitait , en 
1572, le collège d'Harcourt , à Paris ; mais, nous lisons, 
en tête de son Discours, une épitre dédicatoire au 
baron de Chàteauroux, laquelle est ainsi datée : a Anno 
dom. 1572, 3 Kal. februarii, e musœo Haricuriano. jd 
C'est vraisemblablement dans une assemblée solennelle 
des professeurs et des élèves de ce collège , qu'il récita 
son plaidoyer en faveur des lettres grecques et latines* 
Nous ne saurions en recommander la lecture, car il 
nous semble assez médiocre. Au seizième siècle, on 
ne faisait aucune objection à l'étude des langues an- 
ciennes, et Julien Bère ne pouvait combattre, dans 
son discours , que des adversaires chimériques. 
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OU ne doit-il pas se faire accompagner par sa femme en 
pays étranger? et» pour donner plus libre carrière à 
son érudition facétieuse , F. Le Vayer développe tour 
à tour les arguments contradictoires, et ne conclut 
pas. Voici quelques passages de cette étrange disser- 
tation : 

« Les femmes sont écartées par le droit civil de toates les 
charges , de tous les emplois publics. Or, si les femmes accom- 
pagoaient leurs maris , elles feraient en quelque sorte partie de 
l'ambassade , leur voyage aurait pour motif les affaires publiques, 
ce qui ne se concilierait guères avec la pudeur de leur sexe. 
Observons, en outre, qu'il faut quelquefois, dans une ambas- 
sade, tant de célérité, tant de précipitation, que^ pour ne pas 
compromettre le service de l'Etat, l'ambassadeur est obligé de 
faire son voyage avec des chevaux pleins d'ardeur qui sont mis 
à sa disposition sur toute la route , et que sa femme ne pourrait 
le suivre dans c«tte course rapide. En outre, l'ambassadeur 
doit beaucoup dissimuler, il doit n'ouvrir la bouche qu'avec une 
réserve dont les femmes ne sont pas capables , à cause de la lé- 
gèreté naturelle de leur esprit , de la volubilité et de l'intempé- 
rance de leur langue. On désigne , en effet, une, ou , au plus , 
deux femmes qui aient su se taire , et l'on mentionne cela comme 

un fait prodigieux, digne d'être raconté par l'histoire Quel 

besoin a-t-on des femmes dans une ambassade où il s'agit des 
intérêts de l'état , si l'on ne prétend pas établir le régime de la 
gynocratie ou plutôt de l'ochlocratie ? Cependant je ne veux 
pas supposer qu*un ambassadeur puisse avoir la faiblesse de ce 
Thémistoclc qui , dit-on , ne gouvernait que suivant les avis , les 
caprices de sa femme ; ou de cet Héliogabale qui , le premier, 
introduisit une femme , sa mère , dans le sénat , pour Tenteudre 

exposer son opinion Or, il arrive qu'un ambassadeur reste 

deux « trois ans , hors de son pays. Qui aurait la force de résister 
si longtemps aux entraînements de l'amour? et , notons-le bien , 
on ne permet aucunement à un ambassadeur ni l'adultère , ni le 
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Tiol, ni l'iDuate ; la sjvérité des lois atteint ces crinMs dins w 
personne , encore bien que . suiTUit le droit des gens , Il puias« 
commotlre impunément une Toule d'autres délits; etc., etc. > 

C'est ici que commence le plaidoyer en favenr dei 
femmes. Bien que l'auteur ait déclara, par avance. 
D'avoir pas d'opinion en cette grave affaire, il défend 
mal la cause des femmes , et laisse comprendre qu'il 
est véritablement du parti de leurs adversaire*. Autre 
est ie langage des jurisconsultes modernes. Enlcadons 
- Vattel : • L'épouse de l'ambassadeur lui est intimement 
unie , et lui appartient plus particulièrement que toute 
autre personne de sa maison. Aussi partictpe-t-elle & 
son indépendance et à son inviolabilité. On lui rend 
même des honneurs distingués et qui ne pourroicot lui 
être refusés à un certain point, sans faire affront à 
l'ambassadeur. Le cérémonial est iréa réglé dans la 
plupart des cours [t). > Mais n'insistons pas d'avan- 
tage sur ces questions frivoles. 

Suivant La Croix du Uaine, Felîz Le Vayer • t 
composé plusieurs vers sur divers subjects el entre 
autres plusieurs très doctes sonnets. ■ Le même biblio- 
graphe lui attribue a plusieurs Oraisons latines et fran- 
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PINÇONNEAU (pierre). 

Nous n*avons pas sur cet écrivain d'autres rensei- 
gnements que ceux qui nous sont fournis par La Croix 
du Maine. Voici la courte notice de la Bibliothèque 
Françoise : o pierre PINÇONNEAU, sieur de la Bro- 
chardière, natif de la ville de Laval, fils aine de M. Pin- 
çonneau , lieutenant de laditte ville de Laval au Maine. 
Il a escrit plusieurs poésies françoises, non encore 
mises en lumière, entre autres soixante-quatre sonnets 
et plusieurs odes, élégies, stances , chansons et autres 
genres de poésie françoise , lesquels se voyent escrits à 
la main , au cabinet de madame de Polligny, près Laval, 
surnommée de Beaumanoir , sœur de M. de Lavardin 
au Maine, etc , etc. , à laquelle dame il les a dédiez en 
l'an 1579. Il florist en son pays de Laval , cette année 
1581. D Cette dame de Polligny, à laquelle Pierre Pin- 
çonneau parait avoir dédié toutes ses œuvres poéti- 
ques, était fille de Charles de Lavardin, et de Mar- 
guerite de Chaourses. Charles de Lavardin fut une des 
victimes de la St.-Barthélemy. De son mariage avec 
Marguerite de Chaourses, il avait eu Jean III , marquis 
de Lavardin , qui fut un des plus fameux capitaines du 
XVI» siècle, et Magdeleine de Lavardin, mariée en 
1571 à Olivier de Feschal , seigneur de Polligny. 



TRONCHAY (michel). 

MICHEL TRONCHAY, né à Mayenne , au mois d'oc- 
tobre de Tannée 1668 , fit ses humanités au collège 
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de diacre, et M. Tronchay, quoiqu'acolyte, celui de 
800S-diacre. M. de Tillemont trouvant dans la suite 
qu'il ne convenoit pas qu'un acolyte fit une telle fonc- 
tion , écrivit, sans la participation de M. Tronchay, à 
un grand vicaire de M. de Tressan , pour lors évéque 
du Mans» et obtint un démissoire pour le sous-dia- 
conat que son ami reçut ensuite (1). o Ils vécurent ainsi 
pendant huit années , sans se quitter un seul instant (â). 
Le Nain de Tillemont mourut en 1698 : dans son testa- 
ment, il laissa 500 livres de rentes à M. Tronchay et le 
chargea de publier la suite de ses Mémoires pour servir 
d l'histoire ecclésiastique , ouvrage qui , maintenant 
encore, jouit d*une estime méritée. Tronchay n*eut 
rien de plus à cœur que de satisfaire à ce vœu. Il mit 
en ordre, de Tannée 1698 à Tannée 1712 , les dix der- 
niers volumes des Mémoires , dont il fit les préfaces et 
surveilla Timpression. On lui doit aussi le dernier 
volume de V Histoire des Empereurs, qui ne parut 
qu'en 1738. 

Aussitôt après la mort de Le Nain de Tillemont , 
Michel Tronchay s'était occupé d'écrire la vie de son 
bienfaiteur. Des motifs que nous ignorons Tempé- 
chèrent alors de la donner au public. Mais le manus- 
crit de cet opuscule ayant été confié à quelques amis 
indiscrets, on le fit imprimer, à Tinsu de Tauteur, sous 
ce titre : Idée de la vie et de l'esprit de M. Le Nain de 
Tillemont ; Nancy, 1706, in-12. Une édition de cette 
biographie, avouée par Tronchay, parut en 1711, 

(1) Biblioth. des auteurs ecclés, du ivni** siècle, par Tabbë 
Goujet , t. II f p. 95. 

(2) Préface de làviedele NaindeTiUemont, par M. Troncbay, 
édition de 1711. 
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sous co litre : Vie de M. Le Nain de TiUewuml, avec 
det riflexiotu lur divers tujeti de Morale ; Pirii et Co- 
logne , in-12. Elle fut réioiprimée à Ulrechl, en 1735. 
Les héritiers de Le Naia de Tillemont s'étant par- 
lOGé sa riche bibliothèque, Tronchay se vit forcé 
d'interrompre ses travaux sur l'histoire de l'église et 
vint demeurer à Paris. Il fut bientôt dans les meilleurs 
termes avec les proscrits de Port-RoyaL Comme eux , 
il préférait l'étude au monde, la conlemplaiion A la vie 
active ; comme eux encore , il avait plus de penchant 
pour la pure doctrine de SL-Augnstin, que pour les 
opinions téméraires d'Orrgèneel de Gennadius, com- 
mentées par les RR. PP. jésuites. Il déclara quel éuit 
80D parti , dans une BitUtirt abrégée de rabbaye de 
Porf-Aoyol, qu'il Bt publiera Paris, en 1710, in^ia. 
Ce petit livre eut un très-grand succès. On en vendit 
cinq éditions, dont la dernière est la réimpression qui 
en fut faite, en l738, dans les Mémoires pour servir 
d l'histoire de PoU-Boyat , par U. Fontaine. L'abbé 
Got^et nous donne à entendre que Uichel Troncliay sa 
proposait de faire un ouvrage plus étendu sur l'bia- 
toire de Port-Royal : s'il a formé ce projet , il ne l'a 
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Tannée 1715, Michel Tronchay fut prévenu que les 
fanatiques défenseurs de la bulle étaient dans le secret 
de ses relations épistolaires avec le P. Quesnel, et 
qu'une lettre de cachet KMvoyait à la Bastille. A cette 
nouvelle, il s* empressa de quitter Paris et n'y rentra 
qu*aprés la mort de Louis XIV. II fut alors prié de 
continuer les travaux de Le Nain de Tillemont sur les 
origines de Téglise romaine ; mais n'ayant pu obtenir 
du régent une entrée libre à la bibliothèque royale, il 
se vît contraint d'abandonner ses projets d'étude , et 
voulut se retirer à Laval où il avait récemment obtenu 
un canonicat dans l'église collégiale de St.-Michel. En 
1716, Tronchay reçut les ordres sacrés de Joachim de 
Golbert , éyéque de Montpellier , un des plus obstinés 
d'entre les appelants. Il habita Laval pendant quelques 
années. € Mais, b nous empruntons ces détails à l'abbé 
Goujet, a y ayant trouvé peu de société et beaucoup 
de divisions parmi ses confrères, il en fit part à ses 
amis, et M. Bosc, procureur-général de la cour des 
aydes, qui Taimoit beaucoup, le fit entrer, en 1720, 
en qualité d'aumAnier , chez madame la princesse de 
Conty , seconde douairière. M. Tronchay n'occupa ce 
poste que cinq mois : son goAt, son âge , sa santé ne 
s'accommodant pas de ce nouveau genre de vie, il de- 
manda à se retirer ; et quoique madame la Princesse 
lui offrit, pour le retenir, d'augmenter ses appointe- 
ments, et de lui obtenir une pension de 1500 livres 
sur un évéché ou sur une abbaye , il ne consulta que 
son désintéressement et son amour pour la retraite, et 
revint à Laval où il no trouva pas plus d'agrément 
qu'auparavant. Il y demeura cependant, s*acquitta 
avec édification de tous ses devoirs, et, qqelque temps 
II 24 
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après , il mit la dernière main à un sixième Tolnme de 
l'Histoire det Empereurs de M. de TiDemont, 1] résigna 
son canonicat au commencement de l'année 1733 , ei 
se relira, dans les première jours de juin, au chAteao 
de Nonant, au diocèse de Lisiens, où le Seigneur l'a 
appelé à lui le 30 d'octobre de la même année. C'éioit 
nn homme plein de foi , d'une piété exemplaire , Irèt- 
charitable envers le prochain , d'an esprit juste, d'oa 
jugement solide, cl qui écriroît parammt et arec ta- 
cilité. Ainsi s'exprime l'abbé Gonjet. Nous lisons, 
dans les Nouvelles Ecclisiastique$ da fS octobre 1733, 
que les restes mortels de Michel Tronchaj' furent 
inhumés dans l'église de Nonant par le curé du Her- 
leranlt, dojen de Gacé, assisté d'un grand nombre 
d'ecclésiastiques et des frères de la Confrérie de la 
Charité. 

A la liste de ses écrits nous devons ajouter dtrerses 
épitaphes publiées dans le Nécrologe de Porl~Ihniai , 
parmi lesquelles on remarque celles de Le Nain de 
Tillemont, de madame Elisabeth de Sle.-AnM Boulard. 
de Jean Racine, de madame Agnès de Sie.-Tbécle 
Racine (!]. En outre, on a de lui une lettre, écrite es 
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de ses amis ont vu do son vivant une longue lettre sur 
la manière dont M. de Tillemont se conduisoit dans ses 
études , et une traduction du grec en François du Ban- 
quet des dix Vierges de ttethodius, que M. Tronchay 
avait faite pour une de ses propres sœurs (1). » 



THOMAS ET HÉUNAND, 

( RELIGIEUX DE PERSEIGNE ). 

Tandis que le vénérable Adam gouverna Tabbaye 
de Perseigne (3) » les fonctions de prieur furent rem- 
plies par Mathieu l'Anglais , celles de sous-prieur par 
Gondouin, celles do procureur par Thomas, Hélinand 
et Ragobert (3). Hélinand et Thomas ont un nom parmi 
les écrivains du XII^ siècle, et nous parlerons de Tun 
et de Tautre. On ne nous apprend pas, il est vrai, 
qu'ils soient l'un et l'autre nés dans le Maine ; mais si 
l'on ignore le lieu de leur naissance, on les considère, 
ainsi que leur abbé , comme appartenant au diocèse 
du Mans. Nous ne les comptons pas d'ailleurs au nom- 
bre des religieux ou des frères convers envoyés de 
Giteaux par Etienne Harding, vers l'année 1130 (4). 

(1) Dictionnaire de Moréri. Édit. de 1759. 

(2) Hist. litt. du Maine , T. Il , p. 273. 

(3) Invent. général des titres, chartes, etc., de l'abbaye de 
Perseigne , aux archiTes de la Préfecture de la Sarthe. 

(4) On trouvera, dans toutes les histoires de Tordre de Citeaux, 
la fondation de l'abbaje de Perseigne portée en Tannée 1145. 
Nous n* avons pas adopté cette date , lorsque nous avons parlé 
( t. II , p. 273 ) du second abbé de cette maison , le véaérable 
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de THOMAS 9 inscrit au catalogue sous ce titre : De 
preparatiame eordis et multis oim. Ce traité, qui se 

cborètes , allant , par des voies k peine frayées , chercher leur 
nouTelle patrie. Cette compagnie se composait de dix ou de douze 
religieux de chœur, parmi lesouels on nous désigne : Airard^ 
Lambert , Etienne , Gilbert , Foulques , Guillaume , Americ , 
Garin et Théobald ; de deux novices , Guillaume et Herbert ; de 
▼ingt-et-un frères convers , Hamelland , Chrétien , Constantin , 
Hace ottWace, Benoit, Durand, Jofred, Hugues, Alfred, Pierre, 
Constance, Nigel, Rainald, Bernard, Raoul, Girard-lf anse! , 
Herbert-Viyien, Gautier, Robert, GeoiTroi, Uumbert et Antoine , 
et d*un laïque, nommé Philippe f Invent, générai J. Vers quel 
temps arrivèrent-ils k Perseigne? La date de 1145 parait être 
celle de la première charte de Guillaume Talvas , signée par 
Girard, évéque de Sèez, et par Guillaume de Passavant , évéque 
du Mans, promus l'un et Tautre au pontiGcat en Tannée ll43. 
Or, dans cette charte , Guillaume parle d^une abbaye déjà con- 
struite , achevée dans toutes ses parties : « In primis locum ipsum, 
in quo prœfatum m^matterium titum est, cum oemoribus , edifi- 
citf , etc., etc., dedi etconcessi ; » le même titre mentionne ai- 
versjes métairies antérieurement acquises par les religieux sur les 
terres voisines de leur monastère : « Illa qua per Dei gratiam aut 
eleemosynam , aut propria emptione^jam acquisierunt de baro- 
nibus, militibus, etc., etc. ; » Guillaume ne fait d'ailleurs, dans 
la première partie de cette charte, que conGrmer d'anciennes 
donations. Ainsi le texte même de cette pièce nous apprend que 
les religieux venus de Citeaux avaient formé leur établissement 
dans la forêt de Perseigne , quelque temps, quelques années 
peut-être « avant le jour de la consécration de leur église , qui eut 
lieu le 9 octobre 1145. L'auteur de V Invent, général des chartes , 




'opinion de Gilles Ménage ( 
Sabié, prem. part., p. 303). Or, s'il est vrai qu'ils aient été 
envoyés dans le Saônois par le troisième abbé de Citeaux, Etienne 
Harding, cette date peut être acceptée, puisque celui-ci mourut 
en 113o (Sartorius, Cistercium bis-tertium, 1. 1, p. 19. ) Elle 
est, dans toutes les hypothèses , bien préférable à celle de 1145, 
qui est la date de la consécration de l'église , et non pas celle do 
premier établissement des religieux. On sait d'ailleurs que les 
chartes de fondation étaient , bien souvent , signées et octroyées 
par les donateurs longtemps après rentrée des religieux dans le 
nouveau monastère. Ainsi Tabbaye deTironneau, fondée en 1151, 
n'obtint sa première charte aue vers le milieu du xiil* siècle. 
Nous pourrions citer un grand nombre de faits analogues. 
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dirise en doute livres , partagés eux-mêmes en us très- 
grand nombre de chapitres , a pour objet les renua et 
les vices; c'est proprement od long manuel de morale, 
dans lequel l'auteur répond à toutes les -questions qai 
lui peuvent être adressées sur les divers états de l'Ame. 
Nous lisons dans la dédicace : i Venerabili et amant»- 
simo patri domino R. , Dei gratia Rotomagensi metro- 
potitano, suus Thomas, Persenic humilis monachui, de 
ordine cisterciensi,.... > Il est donc incontestable que 
ce traité est l'ouvrage d'an moine de Persetgne, nommé 
Thomas. L'écriture de ce manuscrit nous apprenant 
d'ailleurs qu'il est du XII* «iécle, novi devons sup- 
poser que l'archevêque de Rouen désigné dans la dédi- 
cace par la lettre A., est Rotron deWarwich, qui 
mourut archevêque de Rouen vers l'année 1184. 

Ce Thomas de Perseigne ne serait-il pas le célébra 
Thomas religieux de Cilcaux, Thomai Citttniemni* 
monackm, auteur d'un commentaire aur le Caniiqoe 
des Cantiques, auquel Sittc do Sienne et Josse Rade 
sont tout près d'allribuer l'éloquence et le savoir de 
St.-Bernard ? Charles de Wisch n'ose pas se prononcer 
sur cette question d'histoire littéraire. Divers rnanni- 
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occupées. N*est-il pas irès-vraisemblable que le moine, 
auteur de cet ouvrage, ayant passé successivement 
d'un monastère à un autre , aura été désigné suivant 
les temps où se faisait la copie de ses ouvrages, tantôt 
comme moine de Yaucelles , tantôt comme moine de 
Perseigne , et enfin par le seul nom de Cistercien, titre 
que peut-être il avait fini par adopter ? Mais Tidentité 
de ces personnages ne nous parait plus douteuse après 
Texamen attentif que nous avons fait de quelques 
manuscrits du livre qui leur est à tous les trois at- 
tribué (i). D L'examen de ces manuscrits conduit 
M. Daunou à déclarei* que Thomas de Giteaux et 
Thomas de Yaucelles sont manifestement le même 
écrivain ; mais il ajoute : a Nous ne pouvons prouver 
avec la même évidence l'identité de cet auteur avec 
un Thomas de Perseigne dont on trouve le nom dans 
les listes des auteurs du XII' siècle. » Cette preuve , 
nous allons, pour notre part, tAcher de la fournir. 

Suivant Charles de Wisch, on conservait un manus- 
crit du Commentaire de Thomas, religieux de Citeaux, 
sur le Cantique des Cantiques , dans le monastère du 
Parc, ordre de Prémonstré, près de Louvain, et un 
autre à l'abbaye cistercienne d'Aulnay, en Normandie, 
et nous voyons , dans le catalogue de Bernard de Mont- 
faucon (2), qu'il y en avait un, dans la bibliothèque 
Ambroisienne de Milan. M. Gustave Haénel (3) nous 
atteste qu'il s'en trouve un, du XV* siècle, à la biblio- 
thèque de la ville de Dijon. M. Daunou en a compté 

(1) Hist. Lin, de la France, t. xv, p. 328. 

(2) BibHoth. Bibliothecarum manuscriptorum nova. 

(3) Catolog. libror. tnofitiscripr. 
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trois à la bibliothèque da roi : enfin M. Grille nom 
écrit que la bibliothéqae d'Angers en posaMe an cin- 
quième. Ce Commentaire a été imprimé par JosseBads 
[Ascensins) { Paris, 1521, JD-fol. ; puis à Lyon, eo 
1671 , et en d'autres Tilles , a alibi sœpius , s BatTant 
Charles de Wisch. Nous avons sous les yeux la pre- 
mière édition , celle de Josse Bade : elle est précédée 
d'une éptire adressée par ce docte libraire à Dom 
Edmond, abbé de Clairanz, et nous lisons dans celte 
éptire : ■ Author non solum istins ordinis ac profes— 
aÎOTiis, sed etiam domns ac cohabilationrs fuisse mihj 
TÎsns est. Prn se fert enim diUgentem mellifiui doctori» 
diTï Bemardi in divinis scripluris exercitationem etUc- 
teim eloquentïam , et in colligendis favis e sacrs scrip- 
tnne floribus dndaleam et plasqoam apinam sedultia- 
teffl. Altéra qood in tanio ordine nnliam domnm norin 
e qua pinres prodierint dirinte sapieniitt illustratorea 
et libromm non Tolgarium eicultores. Tertia qaod 
cum nullis alterius cœnobii pairibas lanta mihi hacle- 
nas intercessit familiarilas , etc. , etc. • Ainsi l'érodit 
Josse Bade ignorait en quelle abbaye cislercieMe 
avait été composé le Commentaire sur le Caaiique dea 
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Thomas circa annum 1200. » I^ dédicace étant à 
à l'adresse de Pons, évéqao de Clermont, mort en 
1187 y cette supposition de Cb. de Wisch approche de 
la vérité. Le même bibliographe nous apprend, en 
outre y que Ton conservait à la bibliothèque cister- 
cienne de Morimond , des Commentaires manuscrits 
sur le Cantique des Cantiques , qyi portaient le nom de 
Thomas y religieux de Perseigne; et c*est en parlant de 
ce manuscrit qu'il s'exprime en ces termes : a Yerum 
utrum hic idem sit cum nostro Thoma Cisterciensi me 
latet. » Or il existait à la bibliothèque de Perseigne un 
autre manuscrit de ces Commentaires, du XII* siècle, 
sur vélin , qui se trouve aujourd'hui dans la bibliothè- 
que du Mans. Si les premières pages de ce manuscrit 
n'avaient pas été lacérées et enlevées, peut-être y au- 
rions-nous trouvé un témoignage irrécusable de l'iden- 
tité que nous recherchons. A défaut de ce témoignage , 
comparons du moins le manuscrit du traité Deprepara- 
tione cordiê et celui du Commentaire. Ils sont évidem- 
ment de la même date, peut-être de la même main. C'est 
là une circonstance que Ch. de Wisch eut considérée 
comme décisive , s'il n'eut pas ignoré qu'un religieux , 
du nom de Thomas, eût, vers l'année 1184, habité 
l'abbaye de Perseigne, et composé le traité de morale 
que nous avons entre les mains. Quant à M. Daunou , 
il n'a connu que le titre de ce traité. Or , en l'absence 
de ces renseignements précis qu'on obtient rarement 
sur les écrivains ecclésiastiques de cette époque, ceux 
que nous venons de produire ne sembleront-ils pas , 
du moins ^ plus concluants que les développements 
donnés par Josse Bade à une hypothèse fort aventu- 
reuse ? Nous le croyons. 



«/. 
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Noos devons rappeler ici an curicos incident de la 
conlroverse qui eut lieu , à diverses époques , sur to 
nom duvérilable auteur du Comment^iire. L'édition de 
Josse Bade , dont la bibliothèque du Mans possède dd 
très-bel exemplaire, n'est , à Paris, ni i la bibliothèqna 
royale, ni à la bibliothèque Ste .-Geneviève, comme 
nous l'atteste H. Dannou. Mais voici ce qui est bien 
plus étrange : dès le XVII* siècle , les exemplaires da 
cette édition et de celle de 1571 étaient devenus si 
rares qu'un cordelier, nommé Paul Reatino, ayant 
publié de nouveau le fameux Commenlaire, crut pou- 
voir l'attribuer an docteur nbtil, Dnni ScoLC'éiait 
une fraude, et, pour la commettre, dans Viniér6l de 
son ordre , notre cordelier avait aupprimi l'èpltra dè- 
dicaloire adressée à Vévèque Pons. Hais celte frando 
fiit découverte. Paul Magloire, qui exerçait alors, i 
Rome , les fonctions de procureur-général de l'ordre 
de Cileaux, porta plainte contre Paul Heaiino, et le 
maître du Sacré-Palais, saisi de celte affiaire, défendit 
de publier le Commenlaire , objet de tant de codIm- 
tations , sous un autre nom que celai de Thomas , rrii- 
gieux doCiieaux. On fut donc obligé de changer le fron- 
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Quelques mots sur HËLINAND. Il y eut un célèbre 
écrivain de ce nom, né dans le Beauvaisis an XII* siècle, 
qui fit profession de la règle de St. -Benoit en l'abbaye 
de Froidmond , de Tordre de Citeaux. Vincent de Beau- 
vaisy Loisel et récemment M« Daunou (f) ont ample- 
ment disserté sur sa vie et ses ouvrages. Cet Hélinand 
de Froidmond est- il l'auteur d'un commentaire sur 
l'Apocalypse qui lui est attribué par^Balœus (2) , et de 
certaines Gloses sur l'Exode do^je manuscrit se 
trouvait à l'abbaye de Morimond, a sub nomine He~ 
linandi? d Lorsque Charles de Wisch s'occupait de sa 
Bibliothèque des écrivains de l'ordre de Citeaux , il 
reçut une lettre de France , dans laquelle on lui recom- 
mandait de bien distinguer Hélinand de Froidmond 
d'un autre religieux cistercien, Hélinand do Perseigne, 
auteur du Commentaire sur l'Apocalypse et des Gloses 
sur l'Exode dont nous venons de parler. Il fît donc 
cette distinction. Fabricius l'a reproduite. Nous ne 
saurions dire si elle est bien fondée. 



LE VOYER (JEAN). 

La Croix du Maine a parlé de jean LE VOYER en 
des termes que nous devons d*abord reproduire. Les 
voici : a Jean Le Voyer , dit Yisoritu , sieur de Saint- 
Pavasse , natif de la ville du Mans , homme docte en 

(1) Ilist. Lin, de la France . t. xviil. 

(2) Cas. Oudiii avait vu trois MSS. de ce commentaire ; deux 
n Tabbayctlo Longpoiit , et le troisième à la Bibliothèque royale. 
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soas le nom de Rodolphe Agrîcola , professeur de phi- 
losophie à Heidelberg dans le XY"" siècle , avait été 
l'on des détracteurs de la scolastique : traducteur 
de quelques fragments de Platon et dlsocrate, il 
s*était pris d'enthousiasme pour les philosophes an- 
ciens» et, dans un livre inachevé qu*il avait écrit 
sur la méthode. De inventione Dialecticœy il s*était 
proposé de remettre en honneur les procédés de leur 
dialectique. Les fauteurs principaux de cette réaction 
contre la scolastique furent, dans les premières an* 
nées du XVI* siècle , Agrippa de Nettesheim et Tin- 
génieux Erasme , en Allemagne ; en France , Jacques 
Lefebvre d^EupIes et notre Jean Le Voyer. Celui- 
ci ne se contenta pas d*opposer aux partisans de la 
méthode scotiste une analyse des ouvrages de Ro- 
dolphe Agricola ; il publia , dans le même temps et 
chez le même libraire, un petit traité qui fut très favo- 
rablement accueilli. En voici le titre : a Joannis Yi^ 
sorii Cenamani înjfentota née minus elegans ad dta* 
lectices candidaîos metkodue ; in-8. Nous n'avons pu 
nous procurer ni cet ouvrage , ni TEpitome ; mais Dom 
Liron, qui les a vus l'un et l'autre, nous apprend que, 
dans son discours sur la méthode, dédié à Dom Jean 
EquinuSy abbé de TEpau, Jean Le Yoyer s'est prin- 
cipalement montré jaloux de combattre deux écoles 
contemporaines : l'école hibernienne , tenebrœ hiber- 
nicœ^ et Vécole espagnole, hispaniea barbaries. Il est 
vraisemblable que, par l'école hibernienne, il entendait 
les disciples de DunsScot, et, par l'école espagnole', 
ceux de St.-Thomas, dont les plus notables étaient 
alors, à Paris, quelques religieux portugais. Nous 
avons encore un Commentaire de Jean Le Voyer sur 
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et la théologie dans différentes maisons de son ordre : 
mais ce qu'il néglige do nous faire connaître, c'est que 
Mathurin Lebret eut le renom d*un habile prédica- 
teur. Guillaume Le Doyen , qui l'entendit prêcher le 
carême à Laval, en Tannée 1523, a parlé de lui dans 
ses Cronicques (1) : 

Le prcscheuT nous fist très-bon temps , 
Mais de nous ne fut trop contens , 
Faulte seuUement de le croire , 
Frère myneur de bon mémoire 
Mathurin Lebret est nommé, 
Bon prescheur, lettré bien famé ; 
Son tesme estoit Jhérusalcm 

II professait la théologie en l'université d'Angers , 
lorsqu'il publia les deux ouvrages suivants : Mathurini 
Lehret, ordinis minorum, Lectura in primum et secun- 
dum lihrum Sententiarum Scott ^ dicta parvtis Scotus 
Lavallensis ; Andegavi, Clem. Alexandre, 1528, in-4^« 
— Lectura in quartum librum Sententiarum Scoti ; 
même date et même forn^at. La Croix du Maine a omis 
de parler de ce Mathurin Lebret. 



DUBREUIL (michfl). 

MICHEL DUBREUIL, né au Mans en l'année 1450, 
frère de Jean Dubreuil , procureur général du Maine, 
fît, au témoignage d'Ansart, <r les délices de la cour 
de Louis XU et de François i'' , par sa politesse , 

(1) Annales et Cronicques du pays et conté de Laval, MSS. do 
la Biblioth. Roy.; ainsi coté S F, 1081. 
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M. Peignol lui donnât pour lieu natal la Yille de Be- 
sançon. Mais il y a plus d'une erreur 'dans cet article. 
En nattribuant au cordelier Jean Boucher qn un seul 
de ses nombreux ouvrages , M. Peignot nous autorise 
à penser qu'il n'a pas obtenu des renseignements 
complets sur cet écrivain (I). Et sur quel témoignage 
le fait-il naître à Besançon ? il ne le dit pas. Voici nos 
preuves en faveur du Mans , ou du Maine. Le frère 
Bernardin, général des Cordeliers , accordant à Jean 
Boucher la permission de publier ses Triomphes de la 
religion Chrestienne, le désigne ainsi : afratri Joanni 
Boucher y nostrse provinciœ Turoniœ alumno ; o et les 
docteurs , auxquels avait été soumis l'examen du même 
Kvre, l'approuvent sous le nom du R. P. Boucher, 
or observantin de la province de Touraine. d Or l'au* 
teur des Triomphes de la religion Chrestienne est-il 
bien le cordelier Jean Boucher dont M. Peignot n'a 
connu qu'un seul ouvrage , le Boucquet Sacré 7 Luc 
Wadding mérite ici toute confiance. Il était du même 
ordre que J. Boucher , il vivait dans le même temps , 
il avait fait les recherches les plus scrupuleuses avant 
de mettre au jour ses Annales et sa Bibliothèque : or 
il attribue sans hésitation le Boucquet Sacré, les 
Triomphes de la Religion et divers autres traités, dont 
M. Peignot a ignoré les titres, au même Jean Boucher, 
cordelier observantin. Ajoutons que Luc Wadding ne 
ne nous fait pas seulement connaître la province qui 
à donné] le jour à cet écrivain ; il désigne encore le 
diocèse, le diocèse du Mans : « Joannes Boucher, Gallus 



(1) M. Jourdain fBioaraphie universelle de MiehaudJ n'a fai 
qu'amplifier r article de M. Peignot. 

II ^ a5 
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Spirituelles qu*il a rassemblées dans un petit Yolnme 
in-8, et qu*il a pabliées chez Morean, à Paris, en 1621 . 
Ce n*est pas le premier de ses manuscrits qui aient va 
le jour» mais nous commettons à dessein une infraction 
à l'ordre chronologique, pour donner un spécimen du 
savoir-faire de Tauteur. Nous ayons eu le courage 
d*entreprendre la lecture des Œuvres Spirituelles du 
P. Boucher, et, Etul-il FaTouer? après aYoir rapide- 
ment parcouru les premières pages du volume , nous 
avons pris quelque goAt i ce mysticisme raffiné , à ces 
caprices d'un esprit égaré dans le domaine de l'idéal. 
On se laisse toujours entraîner par les mystiques : si 
bien muni que l'on soit contre leurs séductions, on ne 
peut se défendre de les écouter avec intérêt , et de 
suivre les élans, même les écarts, de leur imagination 
intempérante. D'où vient cela ? nous pourrions le dire ; 
mais ce n'est pas à l'occasion du P. Boucher qu'il 
convient d'agiter des questions aussi graves. Le 
P. Boucher n'appartient pas , en eSet , à la grande 
école des Bonaventm^ , des Tauler , des Gerson ; ses 
Œuvres Spiritudles rappellent moins souvent Ylmita^ 
iùm de Jisus^hrisi , que le célèbre Voyage de Cyrano 
de Bergerac ;80h style est moins celui deSte.-Catherine 
de Sienne, que celui de Babuic et de Voiture. Comme 
ce jugement peut sembler sévère, nous éprouvons le 
besoin de le motiver. Les Œuvres Spirituelles du 
P. Boucher se composent de neuf Traitez, a très utiles, 
dit l'auteur , pour Fentretien des âmes en Tamour de 
Dieu. B Le premier des traités est V Orphée Chrestien : 
cet Orphée se présente devant l'assemblée des fidèles 
avec une lyre» et cette lyre a dix cordes qu'il fiiit 
vibrer tour à tour. Les sons de la première expriment 
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principal mérite de ces compositions étranges est Tin- 
vention , et le P. Boucher est quelquefois bien inspiré. 
Remarquons à ce propos que la création d'une mytho- 
logie chrétienne n'est pas aussi nouvelle qu'on le sup- 
pose* Nous retrouvons dans les compositions mysti- 
ques du P. Boucher et de quelques autres théologiens 
de son école , la plupart des personnages fabuleux que 
H. Edgar Quinet a mis en scène dans son Ahasvérus , 
et le JP. Boucher connaissait sans doute quelques- 
uns de ces drames du XYI* siècle , dans lesquels les 
Séraphins y les Gloires célestes , les Vertus et les 
Vices remplissent toujours les rôles principaux. Nous 
n'avons pas le dessein d'analyser tous les traités qui 
composent les Œuvres Spirituelles du P. Boucher : il 
nous importait seulement d'en définir le genre ; voici 
les titres des traités auxquels nous négligeons de nous 
arrêter : Les PUurs sacrez de F Ame repentante , Les 
Soupirs languissants JCun Esprit affligé, Les Sainctes 
flammes de VEspaux, Les Sainctes flammes de l'Espouse, 
Le Mariage sacré de VEspoux et de VEspouse, et enfin 
Le Divin partraU du Phcmix Eternel. Ces titres ne 
sont pas plus précieux , plus bizarres , que ne le sont 
les traités eux-mêmes, n nous faut maintenant faire 
connaître le style du P. Boucher. Le fragment que 
nous allons emprunter à l'Orphée Chrestien nous épar- 
gnera tout commentaire. — Que l'on soit attentif. Le 
poète touche la huitième corde de sa lyre, celle qui 
exprime les joies de la vocation , et voici ce qu'elle 
fait entendre : 

Vous m'appellastes de vray, ô Bonté Ëtemene ! noo pas pour- 
tant que TOUS eussiez affaire de moy, mais par ce que vous sçaviez 
bien que j'auroia besoin de tous. 



4' 
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Premièrement yoas Tappellastes vostre sceur, comme si vous 
eussiez youlu dire : « Ne t'excuse point de m'ourrir à cette heure 
de nuict , car tu es mt sœur et je suis ton frère. Quelle liberté 
n'est pas donnée au frère et à la sœur?.... mais y a-t-il point 
quelque contension et débat entre toy et moy, qui t'empesche de 
m'octroyer cette fatcur ! cela arriye souvent entre le frère et la 
sœur. Eh bien donc , si tu ne me veux ouvrir comme sœur, ouvre 
moy en qualité d*e6pou8e, car tu es ma femme. Il y a plus de 
cinq mille ans que je te fais V amour, que je brusle d'affection de 
t'avoir pour mon espouse légitime. Tu scais bien ( si tu n'es trop 
ingrate et légère ) les beaux présents que je t'ay fais par nom de 
mariage : tu les a receus ; que si tu les as perdus , tu ne laisses 
pas pourtant d'estre lousjours engagée ; tu ne t'en sçaurois dé- 
dire , car le caractère ineffable que tu portes en fera foy à tout 
jamais. 

« Ouvre-moy donc , chère espouse. Qui est-ce qui te restient 
ainsi paresseuse. Est-ce la crainte du blasme? cela ne peut, car 
n'est-il pas permis à un mary d'entrer au logis de sa fidelle com- 
pagne à toute heure? mais seroit-ce point quelque divorce entre 
toy et moy, qui me contraigne maintenant me séparer de toy et 
faire deux mesnages? cela arrive aucune fois entre deux espoux. 
Sus doncques ouvre-moy maintenant , sinon en qualité de sœur 
ou d'espouse , au moins comme amante et aymée , car tu es ma 
bien aymée , que j'ayme si fort que toutes les oppositions de la 

mort et do l'enfer n'ont jamais peu rompre ce lien amoureux 

Mais si tu n'es inûdelle et trompeuse , tu m'aymes bien aussi ; 
car je Vy ay trop étroitement obligée. Aussi me l'as-tu promis en 
présence de tes soupirs languissants , et au coospect de tes larmes 
ondoyantes que tu versois si largement , durant je ne sçay quelle 
nuict d'ennui , en laquelle me cherchant , tu ne rencontrois que 
des fantosmes , et que tes bras , au lieu de m'estraindre , n'em- 
brassoient que des ombres. » 

Voylà, doux Sauveur, les beaux discours que vous teniez à 
cette paresseuse , criant à ses oreilles et frapant à sa porte. Mais 
voyant qu'elle no se hastoit point de vous ouvrir, vous la pres- 
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Ce faty avons-nous dit, vers Tannée 1610 qu'il 
entreprit d* aller visiter les lieux saints. Son voyage Fut 
long et pénible : il ne revint en Europe qu'en 1612, 
après avoir séjourné six mois à Jérusalem, où il prêcha 
r Avant et le Carême, et avoir parcouru la Phénicie , 
la Syrie , la Grèce , la Sicile et l'Italie. Il a raconté les 
diverses circonstances de ce pèlerinage , dans un vo- 
lume dont voici le titre : Boucquet Sacré, composé des 
Roses du Calvaire , des Lis de BeMehem, des JaeifUes 
d*Olivei et de plusieurs autres belles pensées de la 
Terre Saincte ; au Mans, François Olivier, 1614, 
in-8 (1). Le livre contient bien tout ce que le titre 
annonce. Il n*y faut pas chercher des renseignements 
géographiques : c le P. Boucher, dit Le Gouz, décrit 
hardiment ce qu'il n'a vu que de loin. Ce qu'il dit de 
la ville du Caire, des pyramides d'Egypte, du puits 
de Joseph et d'Alexandrie, fait assez voir qu'il n'y a 
jamais été. » Mais si l'on a du goût pour les descriptions 
allégoriques, pour les caprices d'un esprit quelque 
peu déréglé , on trouvera dans ce livre de quoi se sa- 
tisfaire. Quelle impression ne devait pas causer la 
vue de Jérusalem, du Calvaire, de Bethléem, du Jour- 
dain , à un enthousiaste comme Pétait notre Francis- 
cain! et avec quelle emphase ne doit-il pas raconter les 
choses qu'il a vues dans ces lieux pleins de souvenirs ! 
Que l'on se représente l'Orphée Chrétien accordant sa 
lyre devant chacune des stations de la montagne sainte 
et célébrant, par le mode le plus fantastique y le sa- 



(1) Autres éditions. Le Mans , 1616, in-8; Paris. 1620, 1623, 
1626, in-8; Rouen, 1644, 1679, 1698 et 1738, in-12; Lyon, 
sans date. 
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rOlympe de la Grèce. C'est ainsi qu'il fout compren- 
dre le premier mot de l'énigme : l'Olympe du P. Bou- 
cher n est pas , en effet , une montagne , mais un 
homme ; un homme qui , dans la France du XVII* 
siècle, est supérieur à tous les autres par ses yertua, 
par son éloquence» par sa sagesse , autant que 
Périclès, au témoignage de Plutarque, l'était aux plus 
grands capitaines , aux plus habiles législateurs , aux 
plus illustres philosophes de son tenmfcaEt cet homme 
prééminent , cet Wj/mpt FraneaisfSl^^e chercher ? 
où le trouver ? quel est son nom dans la langue des 
mortels ? Il siège quotidiennement dans les conseils 
du prince , et s'appelle M. Nicolas de Verdun : tel est 
l'autre Périclès , et tel est le dernier mot de Ténigme. 
Que contient donc le Tolume du P* Boucher ? rien de 
plus que le panégyrique de ce Nicolas de Verdun , et 
quel panégyrique ! On lisait, on admirait ces bouffon- 
neries en l'année 1621 : mais hélas I la renommée du 
Plutarque français n'a pas été plus solide, plus du- 
rable que celle de son héros ! 

Nous avons encore du P. Boucher : Sermons ou 
Thrésors de la piété Ckrestienne^ cachez dans les 
Evangiles des dimanches de Vannée; Paris, 1623, 
in-8 (1). Ces sermons sont au nombre de trente-sept : 
ce sont, pour I/l plupart, ceux que l'auteur avait 
récités , durant l'année 1622 , aux paroissiens de 
St.-£tienne-du-Mont et de St.-£ustache. Voici le titre 
d'un autre ouvrage du P. Boucher que nous n'avons 
pu découvrir : Pensées Angéliques ou Méditations 
pieuses sur la salutation Angélique ; Paris , in-12. Le 

(1) Autre édition ; Paris , 1629, in-8. 
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REGNAULDIN (claude). 

CLAUDE REGNAULDIN, né à Vallon, Bis aîné de 
Jacques Regnauldin , maréchal des logis des armées do 
roi , est compté parmi les plus doctes jurisconsultes 
du XYII' fflècle. Il fut d'abord conseiller au grand 
conseil y et Ton nous atteste qu*il porta la robe de satin 
noir avec une rare distinction : nommé procureur gé- 
néral en 1 634 , il exerça cette charge pendant près de 
quarante ans. Ce fut une époque difficile pour les 
courtisans et les gens du roi que celle de la minorité 
de Louis XIV : entre les partis qui se disputaient alors 
la suprême influence , on vit les plus habiles gens faire 
un mauvais choix , et compromettre leur fortune; 
Regnauldin se prononça pour le parti de la reine- 
mère. Celle-ci lui témoigna la plus grande confiance. 
Il fat aussi très bien vu de Louis XIV. On conserva 
longtemps dans sa famille un volume de lettres auto- 
graphes qui lui avaient été adressées par la reine ou 
par son fils. Il mourut le 13 juillet 1675, et ordonna 
par son testament qu'on l'ensevelit sans aucun faste , 
dans le lieu réservé pour les pauvres. 

Bien qu'il eût été marié deux fois, Claude Regnauldin 
n'avait pas eu d'enfiints : aussi avait-il porté toute son 
aSection sur son pupille, Chevalot de la Magdeleine, 
avocat au parlement. En l'année 1672 , il lui avait fait 
don d'une partie de sa bibliothèque et d'un traité sur 
la matière de l'induit , que , dans sa modestie , il ne 
jugeait pas digne de l'impression. La veille même de 
sa mort, il jeta dans les flammes un recueil manuscrit 
d*arréts du grand conseil , qui contenait toutes les dé- 
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francoia plusieurs Caniiqnes ou Noels, Sonnets, Epi- 
tapbes, Epigrammes, et antres semblables choses, 
lesquelles ne sont en lumière. D mourut en sa terre de 
Wrigny y près la ville de Sablé au Maine , Tan 1573 » 
Agé de quarante ans. » 

Le vœu formé par La Croix du Maine au sujet des 
Annales de Madelon Jarry n'a pas été réalisé : cet 
ouvrage n*a pas été imprimé. Quant à sea poèmes , on 
n a conservé de lui qu'une épigramme latine sur le 
livre de P. Ayrault, intitulé Dtcreiarum, on Rerum 
judicaiarum Pétri Jîrodii. Elle se trouve en tête de 
ce livre et dans la vie de P. Ayrault par l'abbé Ménage. 

Gilles Ménage , dans la seconde partie de son His- 
toire de Sablé (1), donne sur les Jarry, seigneurs de 
Wrigny, quelques renseignements généalogiques. Il 
suppose que Madelon Jarry était fils de Pierre Jarry, 
anobli, an mois d'août 1491, par Charles YIII (2). 



DE SARCÉ (f ). 

Aucun des anciens bibliographes n'a parlé de ce 
F. de Sarcé, docteur en théologie et religieux minime, 
auteur de Cantiques de NoiSs nouveaux publiés au 
Mans, en 1612, chez la veuve Hiérosme Olivier. La 
Croix du Maine ayant publié sa BMiothèque Françoise 
en 1584, on ne peut lui reprocher cette omission, que 
sans doute il n*eut pas commise, soigneux comme il 

(1) P. 167. 

(2) MémeouTr.^p. 52. 
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Pais , comme un chast* espoux, sort de sa couche saincte, 
Plus brillant mille fois que la lampe du jour. 

La grâce et la douceur sur ses lèvres vermeilles 
Qu'embellissent la rose et le lys blanchissant 
Paroissent en tout temps , et, Toeuvre des abeilles , 
Il ressemble au ruisseau sans cesse renaissant. 

Je me pers en youlant un abysme dépeindre , 
Âbysme qui n*a point de rive ny de fond : 
Mon crayon pourroit bien quelque ombrage se feindre , 
Mais non le yray portraict d'un torrent si profond. 

Quittant donc ce crayon, j'implorerai la face 
Dont les bourgeois des cieux admirent la beauté. 
Pour qu'aidé des faveurs de sa divine grâce. 
Je puisse mériter cette fœlicité. 

Amen, Noelf 



SORIS (MATHURm). 
MATHUBIN SORIS y de SORIS 9 SORI f ou SOURI » né 

aa HaDs^ dans la paroisse de St.^Jean de la Cheverie, 
en Tannée 1642 (1) , entra chez les reUgieux de Fonte- 
yranlt. Il fat tour à toor yisiteur de Tordre el prieur 
du grand monastère. Il mourut en 1716. On a de lui : 
Dissertation Apologétique pour le bienheureux Robert 
d*Arbrisself sur ce qu'en dit M, Bayle dans son Die- 
tionaire Hist. et Crit.; Anvers, 1701, in-12 (2). Rayle 

(1) Cartons d'Etienne Housseau. MSS. de labiblioth. du Roi , 
carton XXX. 

(2) Il y a , suivant M. Quérard, des exemplaires de la même 
édition qui portent ce titre : Apologie pour leB. Robert d'Àrhrissel, 
sur ce qu'en dit M, BayU dans son Dictionnaire. 

H 26 
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aviit lu , daas le Cl^petu natcentit Fonte6t-al4etui$ or- 
dmi$, du P.Jde La Mainferme , une copieuse disserta- 
tion sur les mœurs de Roberl d'Arbrissel, et, sans 
accorder pleioe confiance aox dires de Geoffroi do 
VendAme et de Marbode, il avait oéanmoina trouvA 
plaisaat le récit des épreuves auxquelles se serait sou- 
mis, suivant la légende, cet ascète à nul autre pareil. 
La Disttrtation de Soris, qui est ton longue, a pour 
objet de prouver qu'il faut rejeter comme calomnieuses 
toutes les^Fables qui ont élé débitées sur le compte du 
fondateur de Fontevrault, et qu'il no faut pas croire 
notammmi i la célèbre anecdote des vierges. Od 
trouve l'analyse de cette Diuertatvm dans les notes 
de la seconde édition du Dictionnaire de Bayle. 
Admettant toutes les preuves alléguées par Soris, 
Bayle s'exprime ainsi sur son onvrage : ■ C'est une 
apologie si bien tournée et si solide , que tout homme 
raisonnable y doit acquiescer. « On prétend que Sont 
avait écrit une Histoire de son ordre , et que , peu de 
temps avant sa mort , il en envoya le manuscrit i son 
frère, lieutenant d'artillerie , qui habitait Le Uaoa : on 
ajoute que l'existence de ce manuscrit ayant été ri- 
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RENUSSON (PHILIPPE de). 

La famille de Renusson est célèbre dans les annales 
de la ville du Mans. Félix de Renusson exerçait avec 
éclat y au XVI* siècle , les fonctions d^avocat au siège 
présidial ; Gabriel de Renusson » son fils , avocat au 
même siège et procureur de la commune, n'obtint pas 
de moindres succès. De son mariage avec Marguerite 
de Mauloré, il eut, le 11 septembre 1632, pniLippE de 
RENUSSON , qui fit ses premières études au Mans, 
sa ville natale, et fut destiné, dès sa jeunesse, à la 
profession dans laquelle s'étaient distingués et son père 
et son aïeul. Dès qu'il fut en âge de prendre la robe , 
il quitta le Mans , avec son ami Claude Nouet. Nouet 
s'occupa du droit canonique et des matières bénéfi- 
ciales ; Philippe de Renusson eut plus de goût pour le 
droit civil, et se fit recevoir dans Tordre des avocats 
le 21 juillet 1653. 

Il avait quarante-neuf ans et passait pour un des plus 
habiles jurisconsultes du Parlement de Paris, quand 
il publia le premier de ses ouvrages , sous ce titre : 
Traité des propres réels , réputés réels ou convention^ 
nels : Paris, 1681, in -fol. On appelle propres les 
immeubles qui appartiennent privément, dans Tétat de 
mariage , à Fun des conjoints. La jurisprudence des 
propres était fort obscure ; les Coutumes n'en don- 
naient qu'une connaissance imparfaite, et la plupart 
des auteurs , avant Philippe de Renusson , avaient né- 
gligé cette matière, ou ne Tavaieut traitée que sommaire- 
ment. Aussi son ouvrage fut-il bien reçu et réimprimé 
en 1700 , 1711 , 1714 et 1743, in-4o. Son second livre 
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DAGUES (pierjie). 

Je lis dans la Croix du Maine : a Pierre Dagues, sieur 
de la Bionniëre , advocat au Parlement de Paris , issu 
de Tancienne famille des Dagues , au Maine. Il a escri^ 
plusieurs poèmes francois, desquels il y en a quelques 
uns imprimez, les autres ne le sont pas encores, et 
ne sçay s'il les mettra en lumière , d'autant qu'il s'ad- 
donne maintenant à une estude plus sérieuse, qui est 
la jurisprudence; et ce qu'il a composé en vers, dès 
ses plus jeunes ans, peult-estre ne prendra-il la peine 
de le faire imprimer, mais bien ce qu'il observe de 
beau et de singulier en sa profession du droict , qu'il 
exerce au Parlementde Paris, en laquelle ville il florist 
cette année 15M. > Ce Pierre Dagues est porté au 
tableau des avocats au Parlement de Paris, de l'année 
1599, publié par Loisel, sous le nom de Pierre Da- 
gnès (1) : nous ne connaissons aucun de ses poèmes , 
ni ceux que La Croix du Maine dit avoir été imprimés, 
ni les autres. On trouve quelques renseignements sur 
sa famille dans la seconde partie de V Histoire de Safdé 
et dans Y Armoriai de M. Cauvin. 



BOTTU (louis). 

LOUIS BOTTU , avocat à Lassay , se fit connaître au 
rédacteur du Journal historique de Verdun par une 

(I) Dialogue dei Avocat t. 
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contre le genre humain. Marie vapar!er» quand Satan 
se lève» salue la cour, prend des conclusions ten^ 
dant à ce que ladite Mario ne soit pas admise à dé- 
fendre sa cause ; et , dans le développement de ces 
conclusions » il argumente sur le code Théodosien. A 
cela Marie répond doctement, en citant une foule de 
textes non moins décisifs et péremptoires, suivant 
lesquels une femme peut être entendue dans les causes 
où elle est partie. Les débats clos, Jésus- Christ se 
prononce et déclare Marie recevable en ses préten- 
tions. Et Bartole approuve cette mémorable sentence. 

Louis Botta examina de nouveau la question , sur 
laquelle l'auteur de l'article de juillet ne lui semblait 
pas s'être exprimé en des termes satis^sants. Jamais , 
suivant Bottu Jes femmes n'ont été légalement admises 
à remplir la fonction d'avocat. Mais il est vrai que , 
par exception à la régie commune , certaines femmes 
ont été vues plaidant diverses causes. Le code Théo- 
dosien réprima cet abus. S'il reparut au moyen-âge, 
c'est qu'alors la possession d*un fief, d'une terre de 
main morte , suffisant pour conférer le droit de haute 
ou de moyenne justice, les femmes exerçaient ce droit 
sur les terres de leur dépendance , siégeaient en cour, 
prononçaient des arrêts, et, à plus forte raison, dé- 
fendaient leurs propres causes , lorsqu'elles étaient as- 
signées pour quelque contention féodale devant un 
tribunal supérieur. Mais cet usage ayant été aboli 
par un Concile assemblé dans la ville de Nantes au 
dixième siècle, on ne voit pas que, depuis cette époque, 
quelle que soit l'opinion de Bartole, les fonctions d'a- 
vocat aient été exercées par des femmes. 

Dans le numéro du Journal de Verdun de décembre 
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Plus d'an concile a été tenn dans la ville de Cologne : 
outre celui de Tannée 346 , dont les actes sont fabu- 
leux et supposés y même au jugement des annalistes les 
plus crédules y on en compte environ treize autres. 
Nous ne savons ni dans lequel de ces conciles ont été 
rédigés les statuts commentés , ni quel est Fauteur de 
ce commentaire traduit par Cl. Dugué. Si Ton nous 
permet d*émettre une hypothèse , nous dirons qu'il 
8*agit sans doute du concile assemblé par Herman de 
Meurs, en 1536, concile célèbre dont les canons ont 
été souvent imprimés à Cologne, à Paris et à Lyon.— 
Dévotes et chrestiennes institutions pour l'usage de la 
confrairie de la très heureuse Vierge Marie; Paris , G. 
Chaudière, 1579, in-16. La Croix du Haine ne dit pas 
si cet ouvrage est original ou traduit. Du Verdier le 
donne pour une traduction : mais de quel auteur? npus 
l'ignorons. Suivant La Croix du Maine , Cl. Dugué 
avait achevé, en 1584, mais n'avait pas encore fait 
imprimer les traductions suivantes : — Brefve rei^e 
du novice spirituel, du latin de Louis deBlois, ou 
Blosius; — V Histoire tragique des hérétiques , du la- 
tin de Guill. Lindanus, qui occupait alors le siège 
épiscopal de Ruremonde, et dont les écrits avaient ac- 
quis déjà beaucoup de célébrité. La Croix du Maine 
attribue encore à CI. Dogue : Recueil de prophéties 
de plusieurs autheurs sur le gouvernement de l'Eglise; 
— La Défense de V ordre et honneur sacerdotal contre 
les hay-prestres et hay-messes. Il ne parait pas que ces 
deux ouvrages, perdus aujourd'hui Tun et l'autre, 
aient été de simples traductions. Cl. Dugué vivait en- 
core en l'année 1584; il habitait Paris. Colomiès lui a 
donné place , sur le témoignage de La Croix du Maine, 
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gers y qai était dans les mêmes sentiments que loi à 
regard de la balle et da formulaire. Il vécut dans cet 
exil dix ans et quelques mois, et mourut le 21 décem- 
bre 1686 y âgé de soixante-six ans. Les chanoines de 
Saint-Amable l'enterrèrent dans le caveau destiné i 
leur sépulture y avec les cérémonies quils observent i 
l'inhumation de leur doyen. 

Il laissait un cours de Théologie écrit de sa main , 
en quatre volumes (1). 






BOUVARD (CHARLES). 

Un certain Bouvard» homme honnête et pieux , c in- 
signi pietate et virtute» » pratiquait la médecine i 
Montoire, vers le milieu du XVI« siècle. En Tannée 
1572, un fils lui fut donné : plein de jçie, il arracha 
cet enfant des bras de sa mère pour Télever vers le 
ciel et jurer qu'il en ferait un médecin. Serment so- 
lennel qui fut vraisemblablement entendu par Escu- 
lape , car le fils de l'obscur praticien de Montoire de- 
vait être un jour le célèbre Charles BOUVARD. Telle 
est du moins l'anecdote que l'on nous raconte» dans 
le paranymphe de sa licence (2j. 

Ch. Bouvard perdit bientôt son père et sa mère » et 
perdit , en même temps » le peu de biens qu'ils possé- 
daient» le Vendômois ayant été dévasté tour à tour par 

(1] Dictionn. deMoréri^ dern. éditioD. 

(2) René Chartier, Paranymphus in gratiam V laureœ med, 
candidator.t cité par l*abbé Goujet, Mémoire fcifl. et littér. tur le 
collège Royal, partie m , p. 49, in-4». 
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les bandes caWiDiate» et par Ie« milices caU^qocs. 
On le conduisit A l'Univeraité d'Angers , ok irMÂHa 
les hnmanités, li philosophie, et le droit cMtfSnii 
professeur de droit civil fat noire Marin Liberge [i] ; 
et celte science eul pour lui tant d'attraits , qu'il eAt 
sans donle embrassé la profession d'avocat, si l'oQ 
D'eAtpris soin de lui rappeler le vœu de son père. En 
quittant l'Univerwté d'Angers, Bouvard vint 1 Paris, 
oA, pendant se^^^nées, il consacra toutes ses jonr- 
nies et on grand nombre de ses nuits i l'étude de l'a- 
natomieetd» la Éwtaniqae. Le 16 décembre 1604, il 
postulait le bonnet de docteur. Nons ne saurions tra- 
duire, même avec des périphrases, le tilre de si pre- 
mière thèse : c An malien qnam viro Vwnis apliort » 
Les sortes de thèses, qu'on appelait erotieo-medica , 
étaient dans le goAt du temps. Quelque licencié , qui 
prendrait jour pour argumenter sur un de ces pro- 
blèmes facétieux, serait assurément fort mal accueilli 
par les dispensateurs actuels des diplAmes acadé- 
miques. Boovard défendit , an nom de la science, la 
cause des femmes; sa conclusion fut tonte en leur t»- 
veur. Nous ne dirons rien de plus 1 ce sujet. L'année 
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Bouvard subit ces épreuves avec tant de succès qu*il 
mérita le premier lieu de la licence; ce qui a toujours 
été un grand honneur pour un bachelier. Il fut reçu 
docteur le 20 mai 1606. 

Il fut bientôt en réputation comme médecin. Après 
la mort de la duchesse de Mercœur » près de laquelle 
il avait été appelé en consultation , M. le duc de Ven- 
dôme le pria de rédiger un mémoire sur les derniers 
instants de cette dame. Nous avons ce mémoire ; il se 
divise en deux parties assez peu distinctes Tune de 
l'autre , et est en vers. En voici le titre : Description 
de la maladie y de la mort et de la vie de M"* la du-- 
cKeese de Mereceur; Paris» Liberté 1624 , in-4*. Les 
vers de Bouvard peuvent être comptés au nombre des 
plus étranges. Tel est le début do son poème : 

Madame ayant esté par six mois tourmentée 
Du parais eschauffé , d'une soif indomptée , 
D*aridité de langue et du gosier amer, 
Sçachant bien estre un feu qui vouloit s'allumer 
Aux foyers principaux de ses nobles parties 
Dont les flammes à peine en seroient amorties.... 
Chercha son Riolan, médecin ordinaire.... 
Riolan donne ayis que Seguin on demande , 
Et, si Ton veutencor, qu'avesque luy on mande 
Bouvard , qui a serri le prince de Condé , 
Le cardinal de Retz naguère décédé , 
Et Monsieur de Paris , lequel , estant infirme , 
Luy commet sa santé et en faict de Testime. . . 
Bouvard dit que c'estoit un voyage inutile , 
Qu'en fièvre comateuse, en tel aage et saison , 
L'apparence n'estoit d'espérer guérison.... 

Il se rend toutefois où on l'appelle , voit la malade 
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immobile en son lict , eomme an corps sans son Ame , 
Qui a perda les sens , qui n'entend nj ne voit , 
Qui ne cognoist ancan , qui ne parle nj n'oit.... 
Nous nous retirons donc et allons discourir 
De nature et du mal , pour la mieux secourir. 
Bedeau tout le premier, son docte avis propose ; 
Bourard vient au cerveau , au mal et à sa cause : 
Il cherche par où vient, qui envoyé et reçoit , 
Pour mieux remédier au mal qui la pressoit. 
Or, bien qu'en la pinsant la douleur elle sente , 
Elle ne cognoist point , dit-il , qu'on la tourmente ; 
Car ce n'est que le sens , commun aux vermisseaux 
Aux insectes chëtifs et aux plantanimaux ; 
Et quand vous comprimez sa chair tendrette et molle 
La douleur la contreint lascher quelque parolle ; 
Ce n'est pas que ce soit par choix ne volonté 
Qu'elle monstre sur vous son esprit arresté , 
C'est l'instinct animal.... , etc., etc. 

Cette citation estplas que suffisante; on connaît 
maintenant la manière poétique de Charles Bouvard. 
Hais d* où lui vint la fantaisie décomposer de tels vers? 
Et combien il dût prêter à rire aux beaux esprits de la 
cour et de la ville ! Il ne paraît pas toutefois que le 
poète ait compromis le médecin , car, un an après la 
publication de cette élégie thérapeuthique, Ch. Bon-* 
vard était, dit-on, nommé professeur de médecine an 
Collège de France. C'est du moins ce que nous lisons 
dans le docte Mémoire de l'abbé Goujet. Mais on n'est 
pas d'accord sur ce point; plusieurs biographes pré- 
tendent, en effet, que Bouvard ne fut jamais admis au 
Collège Royal. Entre ces assertions diverses, nous ne 
pouvons nous prononcer. En 1628, à la mort d*Hé- 
roûart, de Montpellier, Bouvard obtint la charge de 
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premier archî&tre. Dans la dernidre maUdis qn'avut 
eue Louis XIII , on l'avait mandé près du roi , dont il 
s'était concilié l'estime par € ses bonnes actions, soR 
industrie et sa suffisance {l}.* Ses confrères eui-mémM 
s'accordaient à louer son mérite. A la fonction de 
premier médecin do roi était attaché le titre de surin- 
tendant du Jardin-des-Planies. Bouvard ne considéra 
pas cette surintendance comme une sinécure; Bazon 
nous témoigne qu'il prit une grande part à l'établis- 
sement du Jardin royal ['2). Cependant le soin de la 
santé du roi lui laissait peu de loisir. Louis XIII avait 
pour habitude de se faire accompagner dans tous ses 
Toyagee par son premier médecin. Quand i\ passa le 
Mont-Cenia , en 1630 , et pénétra dans le Piémont , le 
pays était désolé par la peste, et l'on craignit pour les 
jours du roi. Bouvard, qui était près de lui , entretint 
k ce sujet une correspondance avec les ministres , et 
leur communiqua les nouvelles les plus rassurantes (3). 
Bouvard se considérait comme l'invenieur d*une mé- 
thode thérapeutique , qu'il parait avoir constamment 
pratiquée sur la personne du roi. Guy Patin raconte 
l'anecdote suivante : a M. Bouvard m'a dit autrefois 
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en saTaiC, que le roi s'écria : «r Hélas I qae je suis 
» malheureux d'avoir passé par les mains de tant de 
charlatans. » Ces Messieurs étaient Iléroard , Guil- 
lemeau et Yautier (1). Suivant Âmelot de làHoussaye, 
il fit prendre à ce prince, dans l'espace d'une année, 
deux cent quinze médecines , deux cent douze lave- 
ments y et le fit saigner quarante-sept fois. Nous ad- 
mettons volontiers qu'il faut réduire de quelques mé- 
decines, de quelques lavements et de quelques saignées 
le compte fait par Amelot de la Houssaye; ce qui est 
vrai néanmoins, c'est que Bouvard ne traitait pas ses 
malades suivant les prescriptions vulgaires. C'était un 
novateur , grand partisan de la phlébotomie. C'est i 
lui peutrétre que Furetiére a fait allusion dans ces vers 
de sa première satyre : 

.... 11 blAme sur tout les docteurs de chyinie 
Qai médisent si fort de la phlébotomie ; 
Et c*est pour ce sujet qu'il traite d'escolier 
L^homme le plus sçarant, s'il rient de Montpellier. 
Il dit qu'ils sont bourresui de la nature humaine 
S'ils ne font pas ouirir à tons moments la reine. 

Charles Bouvard nous est signalé comme ayant eu 
l'humeur chagrine et altière, comme ayant abusé de 
son crédit près du roi pour humilier ses confrères, 
pour opprimer ses contradicteurs. Invidia mediearum 
pessima , dit un proverbe de l'école. Vers Tannée 1633, 
Louis XUI ayant une affection gastrique , Bouvard 
lui conseilla les eaux de Forges. Comme il n*est pas 
d'ordonnance médicale qui ne puisse être la 



( 1) Uiirtt de Guy Patin , lettre 288. 
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devait inscrire comme vraies , sur ses registres, les 
conclusions énoncées par M. le Premier. On obéit res- 
pectueusement aux ordres du roi. La vanité de Bou- 
vard n'eut pas toujours ces allures hautaines; elle 
prêta plus d*uno fois à rire, comme le jour où on le 
vit présenter requête à la Faculté , pour être admis à 
disputer en robe de conseiller d'éiat (1). Il n*était pas 
aimé de ses collègues. L!uu d'eux, Guy Patin, a fait 
de lui ce portrait peu flatteur : a II est homme dévot et 
cafiFard, qui entend deux messes plutôt qu'une, qui va 
à matines , à vespres et au salut. C cetera vir bonui et 
parumsantu, qui ne pense qu'à son profit. » 

Charles Bouvard appela sur sa tête une eCFiroyable 
tempête, lorsqu'il. osa communiquer à quelques amis, 
vers l'année 1655, un factum très véhément contre la 
méthode enseignée et pratiquée par ses confrères. Cet 
écrit a pour titre : Bietoriœ hodiemœ medecinœ raiUh 
nalis veritaiis logos frotrepticos adrationaleê medicos^ 
in-V. Il est fort rare, et nous n'en connaissons que 
l'analyse faite, en 1807, par M. Sue, dans une brochure 
pleine d'intérêt. Les lettres de Guy Patin nous ap- 
prennent qu'après avoir fait remettre à ses amis quel- 
ques exemplaires de sa brochure, Bouvard, cédant 
à leurs conseils, la supprima, a J'en avois un, raconta 
Guy Patin, qu'il m'avoit donné avant que d'être achevé, 
n en lut quelque chose à feu M. Riolan , son bean- 
frère, qui lui conseilla de cacher le tout et de le sup- 
primer , tant parce qu'il étoit mal fait que parce qu'il 
oSensoit des gens qui lui pouvoient nuire. Ces Mes- 
sieurs étoient le cardinal Mazarin, Yautier et Vatot. 

(I) Enc^clofédie méthodique, Médecioe. An mot Bouveard* 
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qu*elle refusa sans doute de 8*y rendre , lui gardan 
rancune de sa diatribe. Charles Bouvard avait exercé 
les fonctions de premier archiàtre, jusqu'à la mortde 
Louis XIII 9 en 1643. Suivant Gilles Ménage , il avait 
reçu, en 1629, des lettres d'anoblissement (4). René 
Moreau, professeur au collège royal, adressante 
Bouvard la dédicace des œuvres complètes de Jacques 
Dubois {Jacobi Sylvii Opéra medica ; 1630, io-fol.), 
a parlé de lui dans les meilleurs termes. Il a été. loué 
dans une autre dédicace , celle que Pierre Girardet 
lui a faite du traité de Louis Duret qui a pour titre : 
In magni Hippoeratis librum de Humoribus pur- 
gandis; 1631 , in-8. 



MONTREUX (NICOLAS de). 

NICOLAS DE MONTREUX, fils du sieur de la Mes- 
nerie, maître des requêtes de la maison de Monsieur, 
frère du roi , est né dans le Maine, vers l'année 1561. 
Le P. Niceron suppose qu'il était seigneur de Ba- 
rentou : cette supposition est fondée sur ce qu'un 
poète du temps , adressant à Nicolas de Montreux des 
vers faits en son honneur , lui donne ce titre de sieur 
de Barenton. On manque de renseignements sur sa vie : 
le P. Niceron et les autres biographes n'ont connu que 
ses ouvrages. Tout ce que nous ont appris de nou- 
velles recherches, c'est qu'il fit quelque séjour dans 
une prison dont les portes lui furent ouvertes avant 

(1) Remarq. sur la vie de GuUL Ménage, p. 328. 
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MoDtreox avait pour les romans un goût beaucoup 
trop vif; il en a composé plusieurs dans le genre pas- 
toral» qui sont bien ce que nous connaissons déplus 
fade et de plus insipide. « Quoique ces bergeries, 
ainsi s'exprime le P. Niceron, aient été recherchées 
de leur temps, on n'en fait plus aucun cas maintenant ; 
en eifet, le style en est languissant et la lecture en est 
ennuyeuse à la mort. 9 Pour parler avec une entière 
franchise, nous dirons que ce jugement n*est pas trop 
sévère. Nous avions été séduit par ce titre : Le pre- 
mier livre des Bergeries de JuUieUe^ auquel par les 
amours des bergers et bergères Von voit les effects diffé- 
rents de V amour , avec cinq histoires comiques racon- 
tées en cinq jours f etc., etc. ; Paris , Beys , 1585, 
in-8 ( f ] ; nous pensions que Tauteur allait nous donner 
quelque ingénieux pastiche du Décaméron^ et, dans 
cet espoir, nous acceptions comme un passe-temps 
la lecturedeses historiettes amoureuses. HaishélasI... 
ce que nous ne pouvons nous expliquer aujourd'hui , 
c'estqu'on ait eu du goût pour ces lourdes balivernes, 
même au temps do l'autour. Le second livre des Ber- 
geries de Julliette parut , pour la première fois , en 
1587 (2) , in-8, dans la même ville et chez le même li- 
braire que le premier; le troisième, à Tours, Het- 
tayer, 1594, in-12; le quatrième, à Paris, Des Rues, 
1595, in-12; le cinquième, à Paris, Saugrain, 1598, 
in-12« 

Il y a dans ces volumes presque autant de vers que 

(1) 11 y a d'autres éditions de ce premier livre des Bergeries de 
Julliette; la quatrième, suivant le P. Niceron, est de Paris , 
Beys, 1588; la cinquième, de Tours ^ 1592, in-12. 

[2) Puis en 1588, in-8, cl à Tours , 1592, in-12. 
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volumes; mais il paratl que le premier ii*eul pas de 
succès 9 car celte publication fat interrompue. 

Nous ne connaissons ni Les premières Œuvres poé^ 
tiques d'Olenix du Mont-Sacré ^ Paris , 1587, in-lâ, ni 
Les chastes et délectables Jardins d'Amour » semez de 
divers discours ou histoires amoureuses ; Paris , 1594 , 
in- 12. — L'osuvre de la Chasteté ^ qui se remarque par 
les diverses fortunes , adventures et fideUes amours de 
Criniton et Lydie y est un roman dans le genre et le 
goût des Bergeries de JuUiette : il parut en trois par- 
ties ; la première , à Paris, 1595, in-12 (1); la seconde 
en 1598, et la troisième en 1599. A la suite de la pre- 
mière partie est la tragédie de Cléopdtre , en cinq 
actes et en vers , où nous ne pouvons remarquer qu'un 
assemblage sans art de lieux-communs. 

Vient ensuite L'Ariméne , ou berger désespéré^ autre 
pastorale; Paris, Saugrain, 1597, in-12 (2). La dédi- 
cace de ce poème est adressée au prince Emmanuel de 
Lorraine, duc de Hercœur, qui Tavait fait jouer dans 
la salle du château de Nantes , avec une grande pompe, 
et avait convié toute la noblesse à cette représen- 
tation vraiment royale. On comprend à peine qu*un 
poète ait eu le courage , la vertu de faire accorder 
sept mille cinq cents rimes sur un argument aussi fri- 
vole que Famour du berger Arimène pour la bergère 
Alphize qui ne l'aime point; mais ce que Ton ne peut 
comprendre, c'est qu'un public nombreux et choisi 
ait eu la patience d'entendre réciter ces sept mille cinq 

(1) Il y a une édition de cette première partie de l'année 1598, 
Paris , Âbr. Saugrain. 

(3) Il y a des eiemplaires aux noms de Dom. Salis et de Guill. 
des Rues. 
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cents vers , d'oD seal trait , dorant toute nue noit, par 
des bergers de ihéitre, vAtas c d'habiu de satÎD de 
diverses couleurs, couverts de ciiQqoans et semex de 
roses. > Oui, sans doute, il y a dans VArimêne, comioa 
dans tous les poèmes de Hontreux, des endroits fort 
remarquables; l'esprit ne lui manqfle jamais, et l'on 
peut louer des vers élégants , bien tournés , même dans 
les plus ridicules de ces monologues , que débitent , sur 
le ton le plus larmoyant, les vingt ou trente amoureux 
qui se présentent tonr à tonr : mais quelle étrange 
mise en scène I que de répéUlîons, que d'amplifica- 
tions odieuses I quelle absence de goût dans le détail 
et dans Vensemble de celte oeuvre sans fin 1 

Nous ne pouvons nous abstenir do citer an moins 
un ou deox fragments de YÂrimine, le plus considé- 
rable des poèmes de Montreux et celui dont il parait 
avoir été le plus satisfait. Voici d'abord louio une 
scène, du genre comique, dans laquelle figurentcomme 
interlocuteurs, un certain Assave, pédant amonreui , 
qui se fait battre on voler toutes les fois qu'il parait 
sur le théAirc, et le chevalier Floridor, do des nom- 
breux courtisans de la cruelle Alphize. 
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Que les beaux arts en Feschole édocta , 

Ne batteront les maistres de Teschole , 

Âins aimeront leurs faits et leur parole. 

Et adhuc plus, un meschant m'a surpris 

Par trahison , et tout mon argent pris ; 

Tant que je suis in discrimen , sans doubte , 

De ne manger que quelque froide escoutte ; 

Et plus adhuc ^ amor me vient troubler 

Et mon repos furtivement ambler. 

Non sum fœlix! , j*ai changé de chance! 

Car tout me vient encontre ma science. 

Ne faire cas des sciences et des arts 

Et les prudents battre de toutes parts , 

C'est n'avoir point en son âme d'envie 

De relaisser son nom céleste en vie... . 

Quis reddidit Néron en vitupère ? 

Et qui a dict qu'il Gst mourir sa mère? 

Quis cantavit ses actions sans foy, 

Que les prudents ? hé ! dictes-nous pourquoy ? 

D'autant qu'il eust en horreur la science 

Et aux scavants il fist mainte nuisance , 

Qui , se vengeans de son impiété , 

Dirent de luy mainte meschanceté. 

Et quisfecit honorer Alexandre , 

Comme le jour qu'on voit par tout s'espandre? 

Le grand amour qu'aux scavans il portoit , 

Dont chacun d'eux ses victoires contoit.. . 

Qui nous a dict qu'Àchilles fut si brave , 

Hector si fort , et Briséis l'esclave 

Si très parfaite en divine beauté , 

Que les escrits de l'aime antiquité? 

Et qui dira que vous fustos en terre 

Recommandez par les arts ou la guerre , 

Vous qui vivez honorez en ce temps , 

Que le sravoir et la voix des scavants? 



NICOLAS DE MONTREUX. 439 

FLORIDOR. 

Esprits de Tair qui lancez le tonnerre 
Sus les rochers snperbes de la terre ; 
Dénions d^enfer, qui , de fureur espris , 
Y rôtissez les nocturnes esprits , 
Vous qui dedans les cavernes profondes 
Faites bouillir les infidèles ondes.... 
Phlégetton , yos infernales sœurs , 
Venez icy rouges de vos fureurs $ 
Et que chacun mon esprit injurie. 

ASSAYB. 

Adieu , pédant , livres et librairie , 
C'est fait de toj. 

FLORIDOR. 

cruel Jupiter, 
Ne pouvois-tn ma prouesse dompter 
Que par Tamour? Estoit-il nécessaire , 
Pour résister à ma deztre guerrière , 
Que ce chaut feu , en me bruslant le cœur, 
Rendît ton bras de Floridor vainqueur?... 
Sus! qu'il n'y ait , en ces déserts ombreux , 
Arbres , ny fochs , tant soyent-ils orgueilleux , 
Que cet acier, en l'ardeur qui maistrise 
Mon bras armé , en mille parts ne brise : 
Qu*il tranche tout , qu'il fende par morceaux 
Les chesnes verts et les tortus fouteaux. 
Comme jadis il tranchoit comme paille 
Les corps armez au fort d'une bataille : 
Faut que je tranche et ce.rocher icy. 

ASSAYB. 

Hélas ! Monsieur, ne me tranchez aussi ! 

FLORIDOR. 

Quel est cestuy qui ose comparaistre 
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FLORIDOR. 

IIo ! qui cs-tu , qui trembles do frayeur? 

ASSAVE. 

Ce qu'il TOUS plait que je suis , Monseigneur. 

FLORIDOR. 

Âs-tu désir de combattre ma dextro ? 

ASSAVE. 

Plustôt fuyr à dextro qu'à senostrc. 

FLORIDOR. 

Comme as-tu nom ? 

ASSAVE. 

Ainsi qu'il vous plaira. 

FLORIDOR. 

Et d'où es- lu? 

ASSAVE. 

D*oii ce livre dira. 

FLORIDOR 

Qu'ay-jo besoin do toi et de ton livre. 

ASSAVE. 

Et moy, Monsieur, j'ay bon besoin de vivre. 

FLORIDOR. 

Pourquoy cela? 

ASSAVE. 

Afin de ne mourir. 

FLORIDOR. 

Je te feray à ceste heure courir 

Dans les enfers si tu me fasches guère. 



f* 
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FLOBIDOR. 

Que plein de yId je suis à ce coup yvre? 
Tu as menti. 

ASSAVE. 

amour se fait suyvre 
Et in eœlis et aussi in terra, 

FLORIDOR. 

Et que ce vin encore m*atterra ?.... 

On prévoit quelle doit être la suite de ce quipro- 
quo. Floridor rompt la trêve» et maltraite les épaules 
du pédant qui s'enfuit à toutes jambes. Nous avons 
cité ce passage de VAriménej parce qu'il nous rappelle 
une des scènes les plus gaies de VAmphytrion de 
Plante. Montreux n*imite pas souvent les anciens ; il 
semble préférer TArioste à Virgile , Sannazar à Théo- 
crite, et Garnier à Sophocle. Comme il a, d'ailleurs, 
bien moins de goût pour les scènes comiques que pour 
les lamentations élégiaques, cet entretien burlesque 
d'Assave et de Floridor parait être, dans le recueil 
de ses Œuvres , une débauche d'esprit. Ajoutons qu'il 
y a , dans cet entretien , de la verve et des mots heu* 
reux. Molière n'a pas trouvé celui-ci : a Et moy. 
Monsieur» j'ay bon besoin de vivre. •— Pourquoi 
cela ? — Afin de ne mourir. » 

Voici maintenant un de ces monologues plaintifs 
qu'affectionne notre poète : de tous ceux qu'on peut 
lire dans Isabelle ^ dans V Athlète et dans VArimênef 
c*est peut-être le moins long et le moins précieux : 

ALDIRB. 

Comme Ton voit , — au retour du printemps 
Dont les zéphyrs retapissent nos champs 
Do mille fleurs , aux odeurs différentes , 

II 28 
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Mais mon amour qui « cruel , me ruioe , 

Est engeodré d*une chose divine , 

De ceste nymphe où la divinité 

Loge parfaicte avecques la beauté. 

Da ! qu^on a ven peu de nymphes amantes , 

Peu pour Tamour doucement languissantes ! 

Daphné jadis Apollon mesprisa , 

Et la Syrinx nostre Pau abusa ' 

L'amour n*a point sur elles de puissance 

Et leur vertu brise son arrogance.... 

Nous empruntons cette complainte amourcuie an 
deuxième acte de YArimêne, moins pour la recoro* 
mander que pour faire connaître la manière de Mon- 
Ireux. Il a bien écrit dix ou douze mille vers sur ce 
ton langoureux et sur cette thèse unique. 

Nous ne ferons que mentionnner les Amours de 
Cléandre et Domiphille, roman; Paris, 1597, in-12 : 
l'Espagne conquise par Charles~le-Grand » roy de 
France ; Nantes , 1597 , 2 vol. in-12 : Y Homme , ses dt- 
gnitez, son franc et libéral arbitre; Paris, Buon , 1599, 
in-12. Cet ouvrage n'est pas un opuscule, mais un 
gros volume de sept cents pages, dans lequel Fauteur 
plaide la cause du libre arbitre avec des arguments 
d'emprunt. Il est dédié à Henri IV. Si , dans sa jeu- 
nesse, Montreux a été vu dans les rangs des ligueurs, 
il s est bien converti ; car, dans sa dédicace, il félicite 
Henri d*étre a passé , invincible , au travers les mon- 
tagnes armées de ses adversaires, o Sébastien Hardy , 
receveur des tailles au Bfans, a fait un sonnet sur ce 
traité. En 1601, Montreux publiait à Rouen, chez du 
Petit- Val , in-12, une tragédie en cinq actes et cÂ en 
vers , qui a pour titre : La Sophonisbe , dédiée à 41. de 
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Un désastreux malheur semblable en ma misère , 

Un sort au mien pareil , puisqu'en mon vif malheur 

Nul espoir adoucist Teffort de ma douleur. 

Et que la vive peur d*un autre fier dommage 

Exerce contre moy les effects de sa rage ? 

Perdre en un mesme temps Testât , la liberté , 

Se voir d*un ennemy prisonnier arresfé , 

Sans espoir de sortir d*une peine si fière 

N*e8t-ce estre sans pareil en cruelle misère? 

Derenir, d*un grand roy qui commanda jadis 

A mille nations , à cent peuples hardis, 

Riche de mainte gloire en mille biens féconde , 

Un esclave chétif , n'est-ce languir au monde ? 

O cruauté du sort ! ô bienheureux cent fois 

Ceux qui n'ont point gousté les délices des rois!... 

Qui 8*cstonnera plus de nostre commun vice , 

Si dans le ciel ardent s'exerce l'injustice « 

Si les Dieux sont autheurs de nostre impiété , 

Et si nostre malheur vient de leur cruauté?... 

Si vous haïssez tant ma misérable teste , 

célestes cruels ! pourquoy yostre tempeste 

En descendant dessus ne la brise en morceaux , 

Comme les fronts pointus des superbes costeaux? 

Pleuvez , pleuvez sur moy la foudre de vostre ire , 

Renfermez-moy là bas , où l'immortel martire , 

Les dires , les fureurs , punisseurs des pervers , 

Renouvellent l'ardeur de leurs tourmens divers ! 

Faites ouvrir le sain de la cruelle terre , 

Afin que dans ses flancs cruels elle m*en8erre ! . . 

Faites cela , cruels , pour soulier vostre ardeur 

Des efforts inhumains de ma vive douleur, 

Rôtissez , tourmentez ce corps qui , misérable , 

Ne trouve de douleur à la sienne semblable , etc., etc... 

Montreux publiait à Rouen , en 1601, en même 
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Sarta yagus , oelsasque vadis interluit urbes , 
Mons saeer exsurgit , lauri quem dives opacat 
Fronde nemus . nyisque potens et frondibus altis , 
Mosarumque antro tacita qnod valle recondit^ 
Principis inyicti quœsitos Marte triumphos 
Impositumqne humeris toUit super œthera nomen. 

Outre les ouvrages que nous avons cités , La Croix 
du Maine attribue à Nicolas de Hontreux : Le Jeune 
Cyrus, tragédie, et la Joyeuse, comédie, représentées à 
Poitiers en 1581 ; Camma, Hannibal , Parie et Œnone, 
tragédies ; la Décevanie, comédie; le Printemps SEité^ 
roman à Timitation du Printemps Slver , de Jacques 
Iver ; et la Suite de 1* Arioste Italien « laquelle, suivant 
La Croix du Haine , contient un discours des faits les 
plus illustres de Hesseigneurs de Bourbon. » Ces ou- 
vrages n'ont pas été imprimés. 
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AUBERY (JACQUES). 

JACQUES AUBERY , sieur de Moncreau , en Anjou , 
né à Cromières (1) , au commencement du XYI* siè- 
cle , fit ses études au collège de la Flèche (2). Nous 
n'apprenons rien de plus sur les premières années 
de sa vie, si ce n'est qu'ayant épousé demoiselle Marie 
Antonis, il eut d'elle Françoise Aubery, qui fut mariée 
à Pierre de Pincé , sieur du Bois et de Coudray , con- 
seiller au parlement de Paris. 

(1] G. Ménage , Bitt. de Sablé , deuxième partie , p. 58. 
(2) Ansart , Biblioih, Un. du Maine 
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cette agitation religieuse parvint aux membres du par- 
lement de Provence , le président B. Chassanée cita 
devant la cour divers habitants de Mérindol signalés 
comme ayant fiit profession publique do luthéra- 
nisme. Ils refusèrent de comparaître. C'est alors que 
fut rendu Tarrét du 18 novembre 1540, suivant les 
termes duquel tous les habitants de Mérindol furent 
condamnés au feu y et leurs biens confisqués. L'exé- 
cution de cette atroce sentence fut quelque temps 
ajournée. Il s'agissait d'envahir quelques bourgades 
avec une légion d'assassins , de porter la flamme sous 
tous les toits 9 et d'ensevelir dans le même tombeau , 
sans aucune pitié , sans aucun choix , sans distinction 
de sexe et d'âge , plusieurs milliers de victimes. Hais 
vainement les archevêques d'Arles et d*Aix soulevaient 
les passions avec un zèle farouche , et promettaient do 
contribuer pour une forte part aux frais de l'expédi- 
tion (1), les juges eux-mêmes reculaient avec effroi 
devant les suites de l'arrêt qu'ils avaient prononcé. 
C'est alors que Guillaume du Bellay, qui remplissait, 
en Piémont , les fonctions de lieutenant du roi , prit 
hautement la défense des condamnés, et obtint une 
déclaration du roi, datée du 18 février 1541, aux ter- 
mes de laquelle trois mois étaient donnés aux gens de 
Mérindol pour abjurer leurs erreurs. Ceux-ci deman- 
dèrent humblement que leur cause fut examinée par 
des juges ecclésiastiques; ils ne pouvaient, disaient- 
ils, et à bon droit, se reconnaître coupables d'hérésie, 
et désavouer l'opinion qui leur était imputée , tani 
que cette opinion n*aurait pas été soumise à l'épreuve 

îl) Fleury, Eist. Ecclés., liv. xiv, p. 141. 
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bre 1540 » il redouta qu'on n'accueillit mal, à la cour, 
la nouvelle de cette sanglante tragédie. Il envoya donc 
le président de La Fonds plaider sa cause devant le 
roi; mais ni les raisons d*état alléguées par cet ambas- 
sadeur, ni l'approbation donnée par le cardinal do 
de Tournon aux actes des bourreaux de Mérindol , ne 
tranquillisèrent la conscience de François h^, qui 
mourut en chargeant son fils, Uenrill, d'instruire de 
nouveau cette affaire. 

Le baron d'Oppède fut arrêté, et , au mois d'août de 
l'année 1550, c'est-à-dire trois ans environ après la 
mort de François P% Jacques Aubery, qui exerçait 
alors, avec grand succès (1), la charge d'avocat au Par- 
lement du roi , reçut une lettre ainsi conçue : o Cher et 
bien-amé , nostre procureur - général nous a fait en- 
tendre qu'à l'occasion de la récusation de maistre 
Pierre Seguier, nostre advocat-genéral, et de l'absence 
de maistre Gabriel de Marillac, nostre second avo- 
cat , vous luy avez accordé de prendre et accepter la 
charge de plaider en nostre parlement, avant la cessa- 
tion d'iceluy, des appellations interjetlées par nostre 



(1) Lettres d'Estienne Pasquier, Ht. vu , à M. de Labite. Cela 
nous est, en outre, attesté par divers passages du Dialogue des 
avocats, de Loisel. Les principaux avocats de ce temps «qui 
tenoient le barreau et paroissoient plus en la salle du palais , 
estoicnt MM'* Pierre Seguier, Christophe de Thou , Denis Riant , 
Jacques Aubery ( Dialogue des avocats J. » Dans son livre intitulé 
Ciceronianus , P. Laramée fuit un éloge bien plus pompeux 
encore du talent oratoire de J. Aubery ; il n'hésite pas à le com- 
parer aux plus célèbres avocats de Tantiquité. Voici le passage 
de cet auteur : « Duos equidcm Francos oratores et aninii int(»- 
gritaio et rationis facultate valde pra^stantcs in foro Parisiensi 
cognovi , Gabriclcm Marillacum et iacobum Auberium , qui mihi 
quemvis grac^cum vel romanum oratorcm diccndi gravitato et roa- 
gniticentia square vidcrcntur. » 
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tendus hérétiques de Cabrîères et de Mérindol fussent 
réduits à la vraie doctrine , après avoir été toutefois 
entendus dans leur cause, sans avoir égard aux arrêts 
du 18 novembre 1540 , du 12 avril , du 5 et du 20 
mai 1545 , ni aux lettres patentes du l*' janvier et 
du 18 août de la même année. La défense des accusés 
fut présentée par M« Laporte , pour le Parlement do 
Provence ; par M» Pierre Robert , pour Jean Meynier , 
baron d*Oppède ; par M« Rochefort, pour Jean de La 
Fonds ; par M« Renard , pour le cardinal de Farnèse ; 
par M« Christophe de Thou , pour Bernard Badet, 
conseiller au parlement de Provence ; par M« Danque- 
chin , pour le baron de la Garde ; par M"* Cousin , pour 
Honoré de Tributiis , conseiller ; par M* Dumesnil , 
pour les gens des trois états de Provence ; par M* Mil- 
let, pour Guérin, avocat du roi au parlement de Pro- 
vence. Aubery leur répliqua dans les audiences des 
19, 20, 21 et 22 octobre. Mais les accusés avaient des 
amis nombreux et puissants. Après de longs débats 
souvent interrompus , le baron d*Oppède et ses com- 
plices furent tous acquittés, et suivant le dire de 
César Nostradamus , sortirent de prison a plustost par 
la porte d'or que d'Astrée , p à l'exception toutefois 
de Guérin , qui , n'ayant pas de protecteurs parmi 
les courtisans (1), paya de sa tète pour les crimes 
d'autrui. 

Le plaidoyer de Jacques Aubery fut publié , pour 
la première fois, à Leyde, par les soins de Daniel 
Heinsius, chez Jacques Marc, 1619,in-fol. Une autre 

(1) « Quod aulicorum favorc destituerctur, » suivant Jacques 
de Thou. 
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tear. Il s^agissait d*einpêcher que TAngleterre ne pfit 
le parti de FEspagne contre la France. Aubery se 
rendit près du fils de Cbarles-Quint, Philippe, qui 
avait récemment épousé la reine Marie, et , secondé 
dans cette négociation par le cardinal Pool, non seu- 
lement il obtint la neutralité de FAngleterre, mais il 
prépara les esprits à un rapprochement entre les trois 
cours : la trêve de Yaucelles , signée par Philippe 
dTspagne et par Henri de France , le 5 février 1556 , 
quelques mois après Tabdication de Charles-Quint, 
fut un des résultats de ses démarches conciliantes. 
En parlant de cette ambassade, Yossius dit qu'Aubery 
fut envoyé par le roi de France près du rot SAngle^ 
terre ^ ad regem Britanniœ : ces termes ayant été vrai- 
semblablement mal compris par Louis Aubery, il a fait 
intervenir son grand-oncle dans un traité de paix ima- 
ginaire, conclu, en 1555, entre Henri H et Edouard 
YI (1). Edouard YI était mort en 1553, à l'âge de 
seize ans, et, en Tannée 1555, la couronne d'Angle- 
terre était portée par Marie Tudor. Or, bien que, sui- 
vant la constitution britannique, le mari de la reine , 
Philippe d'Espagne, n'eût pas le titre de roi éT Angle- 
terre, ce titre lui était alors donné sur le continent, 
et lui a été conservé par la plupart de nos historiens, 
entre lesquels nous citerons l'exact et scrupuleux 
MéEeray. Il est d'ailleurs attesté par divers docu- 
ments que l'ambassade de Jacques Aubery est de 
l'année 1555. 



(1) Mémoires portr seroir à VHitt. de Hollande, pag. 217. 
Ch. Ancillon a reprodui* cette erreur dans la notice qu'il a con- 
sacrée à Jacques Aubery, dans ses Mémoires concernant les vies de 
plusieurs modernes. Ansart ne Ta pas corrigée. 
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et des plus promeuz es affaires d* estât de tout le pays 
du Haioe. Il auoit fait quelques recueils touchant 
rhistoire de notre temps, mais ils ne sont encores im- 
primez. Il mourut au Mans, sous le règne de Charles 
neuvième, aux premiers troubles. Il estait for bon amy 
des seigneurs de Francour et de Montchenu. d Ainsi 
s'exprime La Croix du Maine. Nous ne saurions rien 
fgouter à cotte courte notice , si ce n*est que ce Robert 
de Cordon remplissait, au Mans, les fonctions d'èche- 
vin, en Tannée 1559 (i). Il y eut un René do Cordon 
échevin en 1543 : est-ce le grand-père ou Tonde du 
René de Cordon désigné par la Croix du Haine comme 
fils de Robert ? 



LE DEVIN (ANTOINE). 

La Croix du Maine a parlé de lui dans ces termes : 
« ANTOINE LE DEVIN, natif de la ville du Mans, sieur 
de la Roche en Anjou et du Tronchay et Montargis 
au Maine , vulgairement appelle VEsleu Tronchay. Il 
a composé plusieurs tragédies françoises, et entre 
autres celles-cy que j'ay veûes : Judith , Ester et 
Susanne. Elles ne sont encores imprimées. Il a traduit 
les œuvres de Saluste de latin en françois, non im- 
primées. Il mourut à Angers, au moys de janvier 
Tan 1570. o Cet Antoine Le Devin , écuyer, élu d'An- 
gers et non du Mans, comme Blondeau Ta supposé, 
était fils de Jean Le Devin, sieur des Villettes , enqué- 

(1) M. Cauyin , De VÀdministr, municipale, p. 46. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Page 14. — L^approbatioa accordée au livra de J. Boucher, 
qui a pour titre Bouquet sacré ( le Mans , 1614 ) , a été signée 
par M. Le Heurt. Cette approbation est de Tannée 1613, et \'y 
vois qu'à cette époque Le Heurt était gardien des Cordeliers, à 
Poitiers. 

Page 164. — Nous trouvons dans la correspondance du P. André, 
récemment mise au jour par MM. Mancol et Charma , un rensei- 
gnement assez curieux. Quand le P. André était à Rouen, per- 
sécuté par les jésuites ses confrères , à cause de ses opinions car- 
tésiennes, il (ut sommé de souscrire à un formulaire dans lequel 
ces opinions étaient condamnées. Avant de prendre ce parti , il 
consulta quelques-uns de ses complices en cartésianisme , entre 
autres le P. Laroy. Celui-ci, se rappelant les luttes de sa jeu- 
nesse , et la cruelle disgrâce qu'il avait éprouvée , répondit au 
P. André : 

«Koilà, mon R. P., votre petit papier que j'ai transcrit et 
renvoyé à notre ami ( Malebranche). Il n'y a raison ni autorité 
qui puisse faire revenir ceux avec qui vous avez affaire. H n'est 
jamais permis de dire que l'on croie vrai ce que l'on croit faux. 
Mais tous les jours un professeur qui supplée pour un autre dicte 
ses cahiers, quoiqu'il n'en approuve pas les sentiments. Ainsi je 
dicterois quelque retractation qu'on ait composée , et je le fcrois 
extra locum, c'est-à-dire , sans la lier avec ce qui précède ou ce 
qui suit , aOn qu'on conçut que c'est parce qu'on le veut. Vos 
disciples verront bien ce que cela voudra dire. Passez le reste de 
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